COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 46 JANVIER 1899, 


PRÉSIDENCE DE M. VAN TIEGHEM. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


Le Centenaire de l’Académie umpériale militaire de Médecine 
de Sant-Pétersbourg; par M. »’ArsoxvaL. 


« L'Académie m'ayant fait l'honneur de me désigner pour la repré- 
senter aux fêtes du Centenaire qui avaient lieu à Saint-Pétersbourg, je 


viens aujourd’hui lui rendre compte de ma mission. 
» Ces fêtes ont eu un éclat qu’expliquent l'importance de l’Académie de 


Médecine de Saint-Pétersbourg et le haut patronage sous lequel elle est 


placée : celui de l'Empereur, qui en est le Président d'honneur. 
» Cette- circonstance explique également le nombre considérable des 
délégations (plus de deux cent cinquante) envoyées à Saint-Pétersbourg 
par les Corps savants du monde entier. 
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» Les Membres de l’Académie de Saint-Pétersbourg ont tenu, Messieurs, 
à ce que votre Délégué, qui représentait aussi le Collège de France, figu- 
râÂt au premier rang dans toutes ces cérémonies. Il a été particulièrement 
touché du chaleureux accueil qui lui a été fait et il est heureux d’en repor- 
ter sur vous tout l'honneur. , 

» Au début de la cérémonie du 30 décembre, il a lu l’Adresse suivante 
au nom de l’Institut, du Collège de France et de la Société de Biologie : 


« ALTESSES IMPÉRIALES; EXCELLENCE; MESSIEURS DE L'ACADÉMIE, 


» La Science française ne pouvait rester indifférente à l'invitation que 
lui adressait en ce jour l’Académie Impériale militaire de Médecine de Saint- 
Pétersbourg. 

» Pour vous prouver en quelle haute estime nous tenons, en France, et 
votre enseignement et les Membres de votre Académie, nos Corps savants 
les plus éminents, les plus célèbres de nos établissements d'enseignement 
supérieur ont tenu à honneur de répondre à votre appel. 

» Le Ministre de l’Instruction publique nous a spécialement délégués à 
cet'effet, mon collègue le professeur Landouzy et moi. 

» En ce qui me concerne, j'ai la mission glorieuse de vous saluer au 
nom du premier de nos Corps savants : l’Académie des Sciences de l’Institut 
de France; au nom du plus célèbre de nos établissements d'enseignement 
supérieur : du Collège de France, vieux de plus de quatre cents ans; au 
nom de tous les biologistes français, que groupe notre toujours jeune et 
florissante Société de Biologie. 

» Enfin, Messieurs, je vous apporte tout particulièrement l'hommage de 
ma chaire de Médecine du Collège de France. 

» Permettez-moi, en terminant, de placer nos vœux communs sous le . 
patronage d’un nom illustre, cher à votre Académie comme il l'est à la 
France, sous le patronage de mon maître Claude Bernard, qui personnifia 
pour vous l’Institut, le Collège de France et la Société de Biologie. 

» J'ai eu l’honneur de voir autour de lui, au Collège de France, les plus 
illustres d’entre vous : Pirogoff, Botkine, Setschnow, etc. Ces relations 
entre le Collège de France et votre Académie n’ont point cessé. J'ai été 
particulièrement heureux, en arrivant ici, d'entendre votre représentant, 
le savant Egoroff, s’intituler avec fierté élève du Collège de France. La 
cérémonie d'aujourd'hui ne fera que resserrer ces liens, basés sur un idéal 
et un but communs : guerre à l'ignorance et à la maladie. 
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» Au nom de l’Institut de France; au nom du Collège de France: au 
nom de la Société de Biologie, salut, gloire et prospérité à l’Académie 
Impériale militaire de Médecine de Saint-Pétersbourg. » 


» Cette imposante cérémonie, à laquelle assistaient les Grands-Ducs, 
était présidée par le Ministre de la Guerre. 


A l’occasion des fêtes du Centenaire, ont été nommés Membres d’hon- 
neur de l’Académie Impériale militaire de Médecine de Saint-Pétersbourg 
ceux de nos Confrères dont les noms suivent (par ordre alphabétique) : 


D'ArsoNvaL, BerTHeLoT, BoucHarp, BrouARDEL, DucLaux, Guyon, LANNE- 
LONGUE, MAREY, RANVIER. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la marche genérale de la végétation : 
plante développée à l'ombre et au soleil; regain ; par M. Berraecort. 


« En poursuivant mes recherches sur la marche générale de la végéta- 
tion, j'ai obtenu les résultats suivants par l’analyse d’une espèce de Gra- 
minée, non cultivée, quia été examinée dans les trois conditions suivantes : 

» Cynosurus cristatus (Cretelle vulgaire). 

» I. Plante développée dans une prairie naturelle, exposée au soleil ; 
récoltée le 28 mai 1898. 

» Il. Plante développée dans le même sol, à l’ombré d’une charmille qui 
la protégeait en tout temps contre l’action directe des rayons solaires; 
même date. c: 

» IIT, Plante développée au soleil, fauchée le 3 juin; regain le 6 août. 

» Le poids moyen du pied a été déterminé seulement pour l’'échantil- 
lon III. Un pied pesait : humide, 15", 233; sec, of”, 386. 

» Sur 100€", à l’état naturel, on a trouvé : 


Matière sèche. Eau. 
OI RAA And dures dev DA qu 72,6 
Lg He a ré PO ENT ÉD 29,1 97,9 
LH (vTepainh 72e 31,9 68,7 


» Ainsi la plante développée à l'ombre contient plus d’eau, comme on 
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devait s’y attendre. Il y a peu de différence entre la récolte de regain et la 


première récolte, toutes deux obtenues au soleil. 
» Voici maintenant la proportion relative des différentes parties de la 


plante, en centièmes : 


Etat sec. 


I IL III 
(soleil). (ombre). (regain). 
RAGUNÉS: ten Te - . 20,7 14,4 29,9 
Ses ae lande eva sue bé 19,9 39,7 23,4 eus 
Feuilles vertes........ 19,9 .1 34,25 24,7 . 
Feuilles sèches ....... 1957 1957 0 
D DIE PUR 14,7 0 21,9 


» Le poids relatif des racines est le même dans les deux récoltes suc- 
cessives au soleil; tandis qu’il est réduit à moitié dans la plante déve- 
loppée à l'ombre. 

» La presque identité du poids relatif des racines, pour les deux récoltes 
successives au soleil, mérite d’être remarquée dans une plante annuelle, 
telle que le Cynosurus ; d'autant plus qu’elle contraste avec la variation de 
ce même poids relatif des racines, pour les deux récoltes successives d’une 
plante vivace, telle que la luzerne. En effet, d’après mes anciennes expé- 
riences sur cette plante, le 21 juin 1883, les racines formaient les 15,7 cen- 
tüièmes du poids sec du végétal; tandis qu’au moment du regain, le 30 oc- 
tobre, leur proportion relative s’est élevée aux 47,2 centièmes ('). Cet 
accroissement coïncide avec le rôle des racines de luzerne, qui assurent la 
permanence de la plante d’une année à l’autre. 

» Mais revenons au Cynosurus. 

» Pour les tiges, le poids relatif est aussi à peu près le même dans les 
deux récoltes successives au soleil (avec faible excès dans le regain); 
tandis qu'il n’y est guère que la moitié du poids de la même portion de 
l'organisme total, dans la plante développée à l'ombre. 

» Le poids des feuilles développées à l'ombre l'emporte également, étant 
presque double pour les feuilles vertes; mais l'excès est moindre, si l’on 
tient compte des feuilles sèches. Quant au regain, lequel n’a pas fourni de 


(*) Ann. de Chim. et de Phys., 6° série, t. V, p: 451; 
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feuilles sèches, le poids des feuilles vertes y surpasse à peine celui de la 
première récolte: il est, par conséquent, fort inférieur à celui de la plante 
à l’ombre. 

» En compensation, le poids des épis était supérieur de moitié dans le 
regain, comparé à la première récolte, aux époques de ces analyses; 
tandis que la plante développée à l’ombre n'était pas encore parvenue 
au degré d'évolution qui produit les épis, au moment où on l’a recueillie. 
Ainsi sa végétation était plus lente que celle de la plante au soleil : fait 
facile à prévoir. 

» De là résulte une conséquence nouvelle. Si l’on veut comparer plus 
sûrement les diverses récoltes de la même plante, on doit faire la somme 
des parties vertes; c’est-à-dire, d’une part, ajouter ensemble les poids des 
feuilles, tiges et épis (soleil); d’autre part, ajouter les feuilles et tiges sans 
épis (ombre); on trouve ainsi : 


LEE RO A ONE A 76,3 
IL que SR PRET A ER LE 85,6 
EU RCE TS 5O,1T 


» Ici encore la plante développée à l’ombre l’emporte sur les deux 
autres, qui fournissent d’ailleurs des valeurs à peu près identiques. 

» En somme, la plante semble mieux nourrie à l’ombre; mais cette 
vigueur apparente tient à un retard dans l’exercice des fonctions de repro- 
duction. 

» Poursuivons ces comparaisons, en les faisant porter sur l’état d’hydra- 
tation des différentes parties de la plante. 

» Voilà la proportion d’eau observée, sur 100 parties de chaque portion 
de la plante : 


I II III 
(soleil). (ombre). (regain). 
CNED E NAN PORN EE 76,4 80,4 70,8 
TO nec Pro rt ES 78,9 68,5 70,4 
RE En de PAPE LITE 70,0 81,6 69,4 
MOULES SÉCHÉES M T7. « «ame b2,6 60,0 Nulles. 
PP Re nb ee die 71,4 Nuls. 61,0 


» La plante développée à l'ombre est la plus hydratée : dans chacune 
de ses parties, sans exception, et par conséquent dans sa totalité, comme 
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il a été dit plus haut. Le regain, au contraire, a fourni partout le minimum 
d’eau : observation qui s'applique äussi à la luzerne, quoique avec de 
moindres écarts (!). Cet excès d’eau, dans la plante développée à l’ombre, 
corréspond avec uñ meilleur état de circulation des humeurs et, par suite, 
dé nütrition. 

» Exäminons maintenant de plus près la répartition générale des élé- 
ments, en composés organiques et composés minéraux (cendres), dans les 
trois récoltes qui font l’objet dé notre étude. 

» Soit d’abord la plante, prise dans son ensemble : 


TE. IE ITE 
, (soleil). (ombre). (regain ). 

Géndres..l ses ce latente: 19 52 16,8 10,7 
SLI ET Li PAR (8,7) (7:8) (5,2) 
CATDORE Sr A FAN MER 42,7 4o,3 HT,3 
HIVdro rene MR ; 02 22 200% 5,0 5;1 5,2 
ATOLE Mas à se De ee 2e nee 1,34 1;2 a 
Phosphore M ER NeRRErRE 0,48 0,65 OroT 
SOUL CNE NP 0,36 0,99 0,98 
Oxygène organique, environ .. 36,0 35,0 40,9 


» Les cendres sont maximum à l’ombre, minimum dans le regain. De 
même la silice. Le résultat relatif au regain répond à ce fait, que l’absorp- 
tion des matières minérales, empruntées au sol, a eu lieu avec moins de 
rapidité que la formation des matières hydroéarbonées, pendant la durée 
du second développement de la plante (regain), que pendant celle du 
premier. 

» Aussi la proportion relative des principes hydrocarbonés, complémen- 
taires des cendres, est-elle maximum dans le regain, minimum à l’ombre. 

» Occupons-nous surtout de ce dernier ordre de principes. 

» La richesse de Ja plante en carbone est maximum dans le végétal 
développé au soleil, minimum dans le regain : ce qui tient à ce que la 
matière de ce dernier est plus riche en produits oxygénés; on va revenir 
sur ce point. À la vérité, entre la plante développée’au soleil et la plante 
développée à l'ombre la différence relative du carbone diminuerait, si 


(*) Ann. de Chim. et de Phys., 6° sèrié, t, V, p. 451. 
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l’on déduisait les cendres dans le calcul. Cependant la plante développée 
au soleil demeure, dans tous les cas, la plus riche en carbone. 

» Le phosphore et le soufre sont au contraire maximum dans la plante 
développée à l'ombre; tandis que les deux récoltes faites au soleil four- 
nissent des chiffres voisins entre eux. 

» L’azote est à peu près le même dans les trois échantillons: il répond 
à 8 centièmes ou 8,5 environ d’albuminoïdes : soit un douzième, lequel 
contient 4 parties de carbone et 2 d'oxygène, en nombres ronds. 

» En déduisant ces valeurs, on aurait pour le carbone et l'oxygène (!) 
des produits organiques : 


I IT III 
soleil ). (ombre ). (regain). 
rhone una. 38,5 36,3 39,2 
Cineénsur ts . moitehe;z 34 33,0 38,8 
» Rapports atomiques C:0 : 
I. II. II. 
6:3,9 6:4,2 6:4,7 


» Si l’on observe que, dans la cellulose et ses isomères, le rapport du 
carbone à l'oxygène est 6:5, on voit que la plante renferme, dans tous les 
cas, des principes moins oxydés que les hydrates de carbone (tels que vas- 
culose, matières subéreuses et résineuses, etc.) : la dose de semblables 
principes est maximum dans la plante tout d'abord développée au soleil. 
Au contraire, dans le regain, la prépondérance des hydrates de carbone 
est plus marquée. 

» Comparons enfin, pour mieux marquer l'influence de la vie, la 
composition des feuilles vertes et des feuilles sèches, obtenues sur un 
même pied, dans une même récolte, à la même époque, au soleil et à 
l'ombre. 


(1) L'évaluation de l'oxygène ne saurait être qu’approximative, parce qu’on ne peut 
guère calculer la dose exacte des acides sulfurique et phosphorique, combinés à l'état 
de sels conjugués dans les plantes. D'autre part, l'hydrogène n’est pas connu par ces 
analyses avec le degré de précision extrême, qui serait nécessaire pour pouvoir définir 


la cause exacte de ses variations. 


(144) 


Feuilles. 

1. Soleil. j II. Ombre. 

_Ferileé Fhéat 0 TE CON 

Néries sèches. vertes. sèches. 

CENATES Er eu DL ERREUR 250 TT 19,6 14,9 21,6 

DICO MANRIPNONT TR GEO 7e (5,9) (13,3) (4,7) (18,0) 
Carbone... 20 OR CEMMEE 43,6 hx,1 k1,7 37,6 
Hydrogène 2.20. ANR 542 Shi 5,1 De 
AZOLEs Cent Me Ur 2,3 1,07 SAT 1,4 
Oxygène organique, environ... 35,3 23,8 394 8,1 


» La dessiccation, ou plus exactement, la marcescence des feuilles a eu 
pour effet d'amener la destruction, par oxydation, d’une dose considé- 
rable de matière organique, et, par conséquent, l'enrichissement du 
résidu en cendres. Dans les produits organiques qui subsistent, le rapport 
atomique du carbone à l'oxygène s’est accru; sans doute en raison de 
l'élimination partielle de ce dernier sous forme d’acide carbonique, c’est- 
à-dire conformément aux expériences que nous avons faites, M. André et 
moi, sur la décomposition des feuilles en vases clos (‘). L’azote a diminué 
de moitié dans les feuilles sèches ; probablement en raison de son élimina- 
tion à l’état d’ammoniaque, ou de matière soluble entraînée par les pluies. 

» Le rapport atomique du carbone à l’oxygène (en déduisant préalable- 
ment les albuminoïdes), C : O, est le suivant : 


Feuilles vertes. Feuilles sèches. 


lee NI 1....06:3,7. :/PIRÉE Asie 


» Ce rapport pour les celluloses étant 6 : 5, on voit d’abord que les 
feuilles vertes renferment des principes moins oxygénés, en dose notable; 
on voit, en outre, que les principes restés dans les feuilles sèches sont 
encore moins oxygénés que dans les feuilles vertes : ce qui correspond avec 
un départ d'oxygène accompli sous la forme d’acide carbonique. » 


(') Annales de Physique et de Chimie, 7° série, t. IL, p. 293. 
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PHYSIQUE. — Sur la dispersion anomale de la vapeur de sodium incandes- 
cente, et sur quelques conséquences de ce phénomène. Note de M. Henri 
BECQUEREL. 


« Dans une récente Communication à l’Académie (!) j'ai décrit une 
expérience qui met en évidence la dispersion anomale considérable de la 
vapeur de sodium incandescente, pour les radiations voisines de celles des 
raies D, et D,. L'existence d’une dispersion anomale dans la flamme du 
sodium avait été indiquée par Kundt (?), qui, en projetant sur un écran 
l’expérience du renversement des raies au travers de la flamme conique 
d’un brûleur Bunsen, avait reconnu une légère inflexion des bords du 
spectre de part et d’autre de la large bande où se confondaient les raies D, 
et D,. Cette expérience fut perfectionnée plus tard par M. Winkelman (*); 
mais ces auteurs se sont bornés à signaler le fait de la dispersion anomale, 
et il ne semble pas qu'ils aient vu la dispersion entre les raies D, ni les 
différences que l’on observe dans le voisinage de chacune de ces raies. 

» Les courbes que donne l'expérience que j'ai réalisée m'ont permis 
d'étudier les variations des indices de réfraction de la vapeur de sodium 
dans cette région du spectre si profondément troublée par l'absorption. 
Les résultats de cette étude m'ont conduit à diverses conclusions, parmi 
lesquelles je citerai aujourd’hui : 1° la superposition de deux dispersions 
anomales différentes dues à chacune des raies D, et D, ; 2° la constatation 
et la mesure d'indices de réfraction inférieurs à l'unité; 3° l'explication 
d'une expérience de M. Voigt, conséquence immédiate de l'existence 
simultanée de la dispersion anomale et du phénomène de Zeeman. 

» 1° Étude des courbes dues à la dispersion anomale dans le voisinage des raies 
D, et D,. — Je ne reviendrai pas sur la description de l'expérience que J'ai 
rappelée plus haut; les courbes que donne la dispersion anomale ont été 
photographiées, et c’est sur les clichés que les mesures ont été prises. 
Quelle que soit la perfection avec laquelle on réalise la mise au point, la 
nécessité de limiter par une fente horizontale de 2" environ le faisceau 


1 


(:) Comptes rendus, t. CXXVI, p. 899, 5 décembre 1898. 
(?) Ann. der Physik und Chemie, t. X, p. 321; 1880. 
(3) Wiedemann Ann., t. XXXII, p. 439; 1887. 
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qui traverse la flamme prismatique, près de l'arête, introduit un effet de 
diffraction, qui enlève aux courbes un peu de leur netteté et rend parfois 
les mesures précises très difficiles. Cependant, en ayant soin de photogra- 
phier sur la même épreuve le spectre dévié et le spectre non dévié, et en 
ajoutant comme repère la trace d’un fil tendu horizontalement sur la fente 
verticale, on peut obtenir des résultats assez nets. Les nombres suivants 
sont relatifs à une épreuve obtenue avec le troisième spectre du réseau, en 
concentrant sur la fente verticale les rayons déviés par la flamme, avec une 
lentille de 900%" de distance focale. Les nombres sont évalués en tours de 
vis du micromètre, dont les pas équivalent environ à o"",25 pour les 
déviations verticales, et à o"",313 pour les déviations horizontales. 

» (Les æ sont comptés positivement dans le spectre du rouge au violet.) 


æ. y. z. y: 
(Distances à la raie D, ). (Distances à la raie D). 
—6,32 1,98 2,61 OCZ 
—2., 44 3,99 2,84 3,95 
—1,71 Dot 3,25 5,09 
— 1,97 GE: 3,47 7,41 
1,21 7,41 3,67 8:99 
—1,01 8,99 3,79 11820 
—0, 87 11,26 3,82 12,99 
0,00 D, 4,86 D; 
a T7 (Distances à D, ). 
0,82 _ s. 
me mie 1,45 11343 
? ? ‘ = 
be 1,79 19329 
0,97 2,92 2,76 A3 5,70 
1,19 1574 En 
1,62 —.0,00 9,99 HU 
En AG 0 6,42 202 
12,97 — 1,69 


» Les courbes représentées par ces nombres se composent de deux 
branches hyperboliques de part et d’autre de D, et D,, et entre ces 
deux lignes d’une courbe présentent un point d’inflexion ; ces branches 
paraissent avoir pour asymptotes les lignes D, et D,, et ce caractère s’est 
maintenu, quelque grandeur que l’on ait pu obtenir pour les déviations 
verticales. La dissymétrie que présentent ces courbes montre qu’elles sont 
le résultat de la superposition de deux effets, l’un relatif au voisinage deD,, 
l’autre relatif au voisinage de D,. A l'extérieur des deux raies, ces effets 
s'ajoutent, tandis qu'entre les raies D, et D, ils se retranchent, l’un de 
l’autre, et arrivent même à annuler la déviation pour une longueur d'onde 
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déterminée. Comme près des raies D, et D, et à l'extérieur de celles-ci les 
courbes ont approximativement la forme d’une hyperbole, on peutadmettre 
que les déviations voisines de D seraient représentées par y, — aie D, 
WA 

bé à : ; K, 
était seul; de même près de D, on aurait y, — > et en superposant les 
deux effets, l’on peut écrire, en désignant par a la distance D, D, — 4',86, 
et en comptant toutes les abscisses à partir de D,, 

K; K, 

Y=— + 


«/ TL DEN 


2 


formule qui représente approximativement les nombres ci-dessus en fai- 
K a — 
Rene 
faisant æ — 1,62, on trouve ce rapport égal à 2. Ainsi l’effet dû à D, serait 
le double de celui de D,. 

» La superposition de ces deux phénomènes,’ qui est surtout sensible 
entre les raies D, et D,, détermine dans cet intervalle une variation 
extraordinairement rapide des indices de réfraction quand la longueur 
d'onde varie. On voit aussi que les déviations négatives près de D, doivent 
être plus petites que les déviations négatives à l’extérieur de D,. Les 
indices de réfraction correspondant aux déviations négatives sont plus 
petits que ceux des gaz du brüleur, et ils vont rapidement en décroissant 
jusqu’à devenir nettement plus petits que l'unité. 

» 2° Mesure de la grandeur des indices de réfraction. — On a vérifié que 
les déviations verticales relevées sur les clichés étaient égales aux dévia- 
tions produites sur Ja fente verticale au foyer de la lentille projetante; la 
connaissance de ces déviations et de la distance focale de la lentille 
donne’ donc la déviation A; l’angle A du prisme est difficile à connaître, 
mais près de l’arête de la gouttière de platine la flamme est sensible- 
ment parallèle aux faces de cette gouttière et l’on peut prendre l’angle 
de ces faces pour mesure approchée de l'angle du prisme. Dans la 
plupart des expériences, À était compris entre 135°et 120°. L'indice de 
réfraction correspondant à une déviation A est donné par la formule 


sant K,—7 et K,—14. On voit que, pour y — 0, on a 


7. 
pent Le prisme de vapeur de sodium. z, est voisin de l'indice de l’air, et, les 


gaz étant à une température élevée, 7, peut être évalué environ à 1,00017. 
» Lorsque, dans le spectre, on s'approche de chacune des raies D, 
ou D, en allant du rouge au bleu, on reconnaît que les indices vont rapt- 


Li + à col? n, désignant l'indice des gaz de la flamme qui envelop- 
2 
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dement en augmentant, jusqu’à atteindre des valeurs égales à 7, X 1,0009. 
On sait que, pour l'air, 2, = 1,0002922. 

» Ila paru surtout intéressant de déterminer les indices correspondant 
aux plus grandes déviations négatives observées. Dans la plupart des bonnes 
épreuves les pointes déviées à l'extérieur de la raie D, donnaient une dévia- 
tion de 0,0044 à 0,0047. Cette dernière détermination A— 0,0047 a été 
faite avec un soin particulier sur une épreuve obtenue avec le deuxième 
spectre, et très intense. Elle correspond à A — 16/10” environ; l’angle du 
prisme était de 120°. On en déduit 


n= na(i—0,00135) = 2, X 0,99865; * 


et comme n, est certainement inférieur à 1,0002, on voit que l'indice 
calculé est nettement inférieur à l'unité. Ainsi, pour les radiations 
très voisines de D, ou de D, mais dont les vibrations sont un peu 
plus rapides, la vitesse de propagation est plus grande que la vitesse 
de propagation dans le vide. Il importe d'observer que, pour les régions 
du spectre où ces phénomènes se produisent, la vapeur absorbante émet 
elle-même des radiations de même longueur d'onde; le spectre de la 
flamme montre des bandes diffuses lumineuses au milieu desquelles les 
raies D, et D, apparaissent renversées, et il ne paraît pas douteux que 
cet état particulier de mouvement, qui comprend non seulement les mou- 
vements D, et D,, mais encore des mouvements de périodes voisines, et 
d’une amplitude comparable à celle des mouvements lumineux transmis, 
ne soit la cause des perturbations profondes apportées à la vitesse de 
propagation des radiations vibrant synchroniquement avec les mouvements 
de la flamme. | 

» Cet exemple d'indices de réfraction inférieurs à l’unité n’est pas le 
seul que l’on connaisse. Kundt (*) a montré, par des expériences directes, 
que l'argent, l’oret le cuivre à l’état métallique présentaient des indices de 
réfraction plus petits que l’unité, résultats qui s’accordent avec les nombres 
qui ont pu être déduits des expériences faites sur la réflexion métallique. 

» Il convient d’ajouter encore que la considération de l'intervention des 
mouvements moléculaires des corps absorbants, sur les mouvements lumi- 
neux qu'ils transmettent, a permis à Helmholtz et à Lord Kelvin d'établir 
une théorie de la dispersion anomale qui paraît satisfaire aux expériences. 


(!) Journal de Physique, 2° série, t. VII, p. 256. 
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» L'expression à laquelle conduit cette théorie pour représenter l’in- 
dice de réfraction en fonction de la longueur d'onde, 
PA LR) = ADR 
KR HAS 
dans le cas de petites variations de à, et de z voisin de 1, se réduirait sensi- 
blement à 


\ 


N Là 
n=M+ EU —+- ue 
expression équivalant à celle qui a été donnée plus haut. 

» 3° Expérience de M. Vorgt. — A la suite de considérations théoriques 
sur le phénomène de Zeeman, M. Voigt (‘) est arrivé à prévoir qu’une 
flamme de sodium, placée dans un champ magnétique et traversée par un 
faisceau lumineux polarisé, devait présenter dans une direction perpendi- 
culaire au champ magnétique une biréfringence analogue à celle d’une 
lame cristalline. L'auteur a réussi à mettre en évidence ce phénomène en 
projetant la lumière polarisée à 45° du champ, sur un compensateur de 
Babinet, placé sur la fente d’un spectroscope, de manière que les franges 
fussent perpendiculaires à la fente. Le spectre vu au travers d’un nicol pré- 
sente des bandes horizontales sombres, perpendiculaires aux raies D, 
et D,, et ces bandes se déforment quand on produit le champ magnétique. 

» Suivant la demande que m'en a faite M. Voigt, j'ai répété cette belle 
expérience, et j'ai reconnu facilement que les bandes horizontales se 
déforment de manière à figurer des courbes qui affectent une allure ana- 
logue à celle des courbes de la dispersion anomale. Dès que j'ai eu con- 
naissance de cette expérience, il m'a paru évident que ce phénomène 
devait être une conséquence de la superposition du phénomène de Zeeman 
et de la dispersion anomale; l'expérience a confirmé cette prévision. 

» J'ai d'abord cherché à manifester l’action d’un champ magnétique 
sur la réfraction anomale au travers de la vapeur de sodium ; une flamme 
prismatique a été disposée entre les pôles d’un électro-aimant, et les 
courbes de dispersion anomale ont été produites comme je l'ai indiqué 
précédemment ; un rhomboëdre de spath placé en avant de la fente donnait 
deux images correspondant, l’une aux vibrations parallèles au champ, 
l’autre aux vibrations perpendiculaires. En excitant l’électro-aimant, j'ai 


he sean 


(:) Nachrichten der K. Gesellschaft der Wissenschaften zu Gôttingen; 
26 novembre 1898. 
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vu les raies D, et D, se dédoubler inégalement dans les deux images, con- 
formément au phénomène de Zeeman, et, en même temps, les courbes de 
dispersion anomale suivre ce mouvement de déplacement, de telle sorte 
que les branches hyperboliques extérieures au groupe D, D, s’écartaient 
l’une de l’autre et les branches intérieures se rapprochaient, l'effet étant, 
pour les vibrations perpendiculaires au champ, environ le double de ce 
qu’il était pour les vibrations parallèles. 

» Le dédoublement était trop faible pour permettre de reconnaître ce 
qui se passe entre les raies de chaque doublet; d’après l’effet de superpo- 
sition observé entre D, et D,, il paraît probable qu'entre chaque doublet la 
courbe de dispersion affecte une allure analogue et se réduit presque à une 
droite à peu près verticale. 

» Ce décalage inégal des courbes, dans les deux images, montre que, 
pour une même longueur d’onde, les vibrations parallèles au champ et les 
vibrations perpendiculaires n’ont plus le même indice de réfraction et que 
par conséquent la flamme doit être biréfringente. 

» Il est du reste facile de prévoir la forme des courbes obtenues dans 
l'expérience de M. Voigt, les déplacements verticaux des courbes du com- 
pensateur étant proportionnels aux différences de marche des rayons, c’est- 
à-dire aux différences des ordonnées des courbes de dispersion anomale. 

» Si l’on désigne par 24 la différence d’écartement des doublets pour la 
raie D, dans le spectre des vibrations perpendiculaires au champ et, dans le 
spectre des vibrations parallèles, par 28 la différence analogue relative 
à D, il est facile de voir que les différences des ordonnées des deux courbes 
Y, —7: = 3 sont données par les expressions suivantes : 


se is ZONE < 0 du côté le moins réfrangible de D, 
K,c K, ; 
co GB : entre les raies D, et D, 
œ? (a— x) + 
K K, mA : . 
— z — ue L : du côté le plus réfrangible de D... 
æ (x — a}? O = 


» La vibration perpendiculaire au champ est retardée du côté le moins 
réfrangible de D,, tandis que de l’autre côté de D, le retard le plus grand 
est subi par les vibrations parallèles au champ. L’allure des courbes 3 est 


: : 4 dz : ; 
la même que celle des courbes y, mais la variation = est bien plus rapide 
dx à 


ce qui explique la grande inclinaison des bandes sombres que l’on observe 
entre D, et D, dans l'expérience de M. Voigt. 
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» En résumé, on voit comment le phénomène de la dispersion anomale 
de la vapeur de sodium rend compte de la belle expérience de M. Voigt, 
en la rattachant au phénomène de Zeeman, de même que cette dispersion 
avait permis d'expliquer l’expérience de MM. Macaluso et Corbino, en la 
rattachant aux lois de la polarisation rotatoire magnétique. » 


CHIRURGIE. — Sur le traitement des tuberculomes (abces tuberculeux) symplo- 
maliques ou non d’une altération des os. Note de M. LANNELONGUE. 


« Si les abcès tuberculeux symptomatiques ou non d’une lésion ostéo- 
articulaire guérissent spontanément quelquefois, le fait n’en reste pas 
moins exceptionnel et, comme les dangers d’une infection nouvelle de voi- 
sinage ou éloignée sont toujours menaçants, une indication s'impose : celle 
d'intervenir. On doit ne pas attendre, l’inaction est blâmable; l’inter- 
vention précoce, au contraire, montre les choses localement moins avan- 
cées et s'adresse à un sujet plus résistant. 

» À l'heure actuelle, deux méthodes sont presque exclusivement en 
présence : l’extirpation et la méthode des injections modificatrices successives. 

» Avant de donner les résultats obtenus par moi par l’application de 
l’une ou l’autre de ces méthodes, qu'il me soit permis de résumer, en 
quelques lignes, les considérations qui, à mon sens, doivent guider dans 
le choix de chacune d’elles. 

» L’extirpation, et sous ce nom j'entends l’ablation au bistouri de toute 
la tumeur, contenant et contenu, serait incontestablement la méthode 
idéale, si l’on pouvait enlever, sans l'ouvrir, la totalité du tuberculome en 
passant en plein tissu sain. Comprise ainsi, elle ne peut convenir qu'aux 
tuberculomes suppurés de petit volume et bien circonscrits. 

» Si la poche est d’un certain volume ou profondément placée, elle sera 
presque toujours ouverte pendant la dissection. Le procédé opératoire doit 
être modifié alors; on videra entièrement le contenu en ne prolongeant 
pas son contact avec les tissus sains et l’on procédera au curettage de la 
paroi. Cette seconde manière de faire ne vaut pas la première parce qu'elle 
fait courir un double risque : celui de ne pas tout enlever, de laisser une 
partie parfois très exiguë du foyer virulent, et celui d'exposer à une infec- 
tion générale par l’introduction des bacilles dans les vaisseaux ouverts. 
Mais ce deuxième danger est infiniment plus rare qu’on ne l'a prétendu. 

» Il n’en est pas de même du premier risque; il est presque inévitable 


M8) 
lorsque les abeës sont profonds, surtout lorsqu'ils sont migrateurs, avec un 
trajet étendu et à directions diverses. L’ablation, le curettage exposent à 
des récidives, en un mot à la persistance des foyers tuberculeux, sans 
compter que, dans les abcès par congestions, on ne peut pas atteindre, 
dans la très grande majorité des cas, la lésion osseuse elle-même. 

» La méthode des injections uniques, où multiples et successives le plus 
souvent, est excellente, surtout si l’on prend soin d’en remplir tous les 
temps avec l'attention que comporte la constitution anatomique de l’abcès. 

» La ponction sera faite avec un trocart assez volumineux, sur un point 
où la peau est encore saine. Le liquide évacué, on procédera avec un soin 
minutieux à un lavage répété de la cavité avec une solution antiseptique, 
phéniquée à 1 pour 100 par exemple, jusqu’à ce que le liquide revienne 
intact. Puis on fera l'injection médicamenteuse, et après plusieurs essaisje 
suis resté convaincu que l’iodoforme est encore un des moyens les plus 
sûrs d'arriver à une guérison plus prompte. Je m’arrange pour injecter 
une quantité de liquide qui corresponde à un dépôt de 28° à 35 d’iodo- 
forme dans la poche, suivant son volume : j’associe l’éther à l’iodoforme 
afin d’en rendre la diffusion plus facile, et j'ajoute un peu de créosote en 
plus. Voici d’ailleurs la formule que j’emploie : 


Huile d'amandes douces stérilisée. ..... se ah OÙ 
LOTO LOT NE RE TEE PR 10 
Éther SSL AM EM ee ee D 10 
Créoscte-dehôtres.. Serre 2 


» Je n’ai pas eu d'accidents d’empoisonnement par l’iodoforme. 

» RÉSULTATS. — 1° Exlürpation et curettage. — Les tuberculomes des 
parties molles, traités par l’extirpation soit sans ouverture, soit avec ouver- 
ture et grattage, sont au nombre de 27. Il y a eu 27 guérisons dont 4 après 
désunion totale de la plaie opératoire. Dans cinq cas il a fallu faire un 
second grattage d’une petite fistule, 

» 2° Méthode des injections successives. — 17 malades ont été opérés. 
4 ont guéri par une seule injection, c’étaient 2 maux de Pott lombaires et 
2 dorsaux-lombaires. > ont guéri : 3 après 2 injections, 3 après 4 injections, 
1 après à injections. Les 6 autres ont eu des fistules; ils ont fini par guérir 
dans un délai de 10 mois à 2 ans en réclamant des opérations complémen- 
taires : curettages, ouvertures d’abcès nouveaux, etc. Le sixième est mort 
après formation d’abcès multiples dans le petit bassin, la fesse et de chaque 
côté du pli de l’aîne : c'était un mal de Pott dorsal inférieur. 
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» Les résultats obtenus par Ménard avec le naphtol camphré se rappro- 
chent des précédents; ils confirment, comme les miens, la supériorité de la 
méthode des injections successives. La présence de microbes surajoutés au 
bacille n’est nullement une contre-indication et ne doit modifier en rien 
les dispositions prises. 

» Ayant eu l’occasion d’observer les effets de l’iodoforme sur un abcès 
survenu dans le cours d’une coxotuberculose, je tiens à le rappeler ici. La 
poche avait reçu 35 d’iodoforme douze jours auparavant et tout s’était bien 
passé. Au huitième jour, l’enfant fut pris de diphtérie etsuccomba. A l’ou- 
verture de l’abcès, on trouva dans la poche un liquide un peu louche, peu 
abondant eu égard à la capacité de l’abcès. Toute la surface interne de 
l’abcès était d’un rouge assez vif et l’on y voyait de fins cristaux d’iodoforme 
répandus un peu partout. M. Achard examina la paroi qui était infiltrée 
de leucocytes dans toute son étendue : c'était une paroi évoluant vers la 
réparation à n’en pas douter. 
= » Les considérations qui précèdent à l’égard du traitement des abcès 
osseux sessiles ou par congestion s'appliquent aux abcès symptoma- 
tiques des synovites tuberculeuses et, notamment, aux abcès de la coxotu- 
berculose, qui constituent souvent de longues poches migratrices compa- 
rables à celles venues du rachis. 

» Toutefois le traitement des abcès tuberculeux symptomatiques d’un 
mal de Pott ou d’une ostéo-synovite, quel qu’en soit le siège, n’est qu’une 
partie, souvent fort importante il est vrai, du traitement local de ces 
affections. Il est dès lors de toute nécessité de continuer les conditions 
thérapeutiques réclamées par ces affections à sièges divers pendant qu’on 
poursuit la cure de ces abcès. On aura donc soin de tenir les malades hori- 
zontalement étendus dans les maux de Pott, de continuer l’extension con- 
tinue dans les coxotuberculoses et, pour les ostéo-arthrites du membre 
inférieur, d'empêcher les sujets de marcher. 

» Enfin, un excellent traitement général sera toujours maintenu et, 
parmi les conditions que je considère comme les meilleures à recom- 
mander, je signale l’aération permanente comme étant la plus utile et la 
plus nécessaire. » 


C. R., 1899, 1* Semestre. (T. CXXVIIT, N° 3.) 21 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Résultats des observations météorologiques faites 
dans la dépression au centre du continent astatique {station Luktshoun ). 
Note de M. Arexis DE TiLLo. 


« Saint-Pétersbourg, Palais Kamenyi ostrov, 9 janvier 1899. 

» La station météorologique organisée sous les auspices de la Société 
impériale russe de Géographie, par les soins de M. le capitaine Roborovski, 
à Luktshoun, petite ville du Tourfan, a fonctionné régulièrement et sans 
lacunes, avec des instruments vérifiés, depuis le mois de décembre 1893 
jusqu’au mois d'octobre 1895 inclusivement. 

» On conçoit l'intérêt tout exceptionnel de ces observations météorolo- 
giques qui se rapportent au point le plus continental du globe, éloigné de 
plus de 2400" de l’océan et dont l'altitude absolue est pourtant néga- 
tive 07: 

» Les moyennes mensuelles de la pression atmosphérique et de la tem- 
pérature que j'ai l'honneur de communiquer à l’Académie dans le Tableau 
ci-après ont surtout une grande importance scientifique. 


Moyennes mensuelles du baromètre et du thermomètre à Luktshoun. 
Latitude nord, 42°41/57"; longitude à l’est de Paris, 87°21'58/; 
altitude, —17® (au-dessous de la mer). 


Pression Température 
en en 
millimètres. degrés centigrades. 
Décembre 1893..... 780,1 — 5,9 
Janvier TOO 780,9 — 9,6 
Février D'MPNR RE 974,4 — 1,0 
Mars DRE 770,1 8,2 
Avril Dre, éd 763,4 17,5 
Mai Sn PE 761,9 23,8 
Juin Dh RES 754,5 8170 
Juillet pr 752,9 33,7 
Août DAT 7) ,1 30,8 
Dépiembre MIbErEEr 761,3 23,3 
Octobre SUR 770,1 150 
Norxembre np Re 776,2 0,8 
Décembre =». 781,6 = 0,9 


(t) Comptes rendus, t. CXIL, p. 681. 


ES 


Pression Température 
en en” 
millimètres. degrés centigrades. 
Janvier 180904 782,6 —1 1, 1 
Février DRE PE 774,9 — 4,6 
Mars LA LAS 768,7 7 
Avril DT MEN 761,8 21,9 
Mai Mass 760,7 259 
Juin ARETOE 756,3 20 
Juillet Dinar à 752,8 42,0 
Août DRE: 995,2 29,0 
Septembre Ty #6 762 24,1 
Octobre Poe 767,6 13,9 


» En réduisant au niveau de la mer et à la pesanteur normale et en in- 
troduisant encore une correction d’après Sarnaoul, Irkoutsk et Tachkent, 
pour obtenir, quoique tout à fait approximativement, la pression et la 
température ramenées aux longues séries d’observations, j'ai obtenu les 
valeurs suivantes, pour ainsi dire normales, et je les ai confrontées avec 
les valeurs d’après l'Atlas de M. A. Buchan ('): 


Pression atmosphérique. 


Moyennes mensuelles 
ET —— 


d’après 
les observations Cartes 
à Luktshoun. de M. A. Buchan. Différences. 
Janvier Ir sn, 780,0 77437 + 5,3 
PÉVIMT Mandats 774,0 qi AT + 2,4 
LEE A RE 769,0 767,3 UT 
AA AI 761,3 762,9 — 1,2 
DRE ue 759,7 707,2 + 2,0 
OR Er 754,5 754,1 | + 0,4 
Mbits 52... 74,2 720,8 + 0,4 
NOT ER ee 703,4 754,6 — 1,2 
Séplembre 2. 760,0 760,0 | 0,0 
Octobre. 768,1 768,3 = 0,2 
Novembre....... 775,6 792,4 + 3,2 
Décembre....... 778,6 7749 + 3,7 
Années se 765,5 764 + 1,5 


| 
| 


(*) Report on atmospheric circulation, London, 1889. 
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Températures. 


Moyennes mensuelles 


CP el 
d’après 
les observations | Cartes 
à Luktshoun. de M. A. Buchan. Différences. 
Janvier. ns it ENT 
Févr. — 4,1 | — D,1 
Marsa nr + 6,1 + 10 — 3,9 
AUTRES. ee + 20,1 + 12 + 3,1 
MT AR RASE + 24,5 _+ 23 STSD de 
Éjitts RARE" + 80,1 + 27,0 + 2,6 
Jet emere + 31,9 + 30 SO 
Aout ER ru tre + 30,1 + 27 + 8,1 
Septémbre.lst..Lue2022,2 215200 — 0,3 
Cclobrere res M2, + 17 — 4,7 
Novembre...... + 0,4 + 7 —.6,6 
Décembre...... —. 7,3 — I — 6,3 
AnneE RAM + 13,2 + 1 — 1,8 
» Conclusions principales. — Le centre des hautes pressions en Asie se 


trouve pendant les mois de novembre, décembre et janvier dans le Tourfan, 
au sud du Fianshan et non pas près d’Irkoutsk. 

» La température estivale est sensiblement plus chaude et la tempéra- 
ture de l'hiver considérablement plus froide dans la dépression du centre 
asiatique que selon l’estimation d’après les Cartes de M. A. Buchan. 

» Dans l’état actuel de nos connaissances, la valeur extrême de la marche 
annuelle du baromètre sur la Terre est celle qui a été observée à Luktshoun. 
Différences entre les pressions moyennes mensuelles des mois de janvier et 


dequillèt sen#r804, 28% /0leh 1800 2088071007 


(1) J. Hanx, andbuch der Klimatologie, t. IE, p. 209; Stuttgart, 1897. — 
Valeur maximum : Semipolatinsk, 18"®,5, 


(as) 


NOMINATIONS. 


| ’ e x . . « . à 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions chargées de juger les concours de 1899. 
Le dépouillement des scrutins donne les résultats suivants : 


Prix Jecker. — MM. Friedel, Troost, Armand Gautier, Moissan, Gri- 
maux, Ditte. 


Prix La Caze (Chimie). — MM. Friedel, Troost, Armand Gautier, 
Moissan, Grimaux, Ditte, Berthelot, Hautefeuille, Schlæsing. 


Prix Wilde. — MM. Cornu, Faye, Moissan, Berthelot, Fouqué. 
Prix Delesse. — MM. Fouqué, Marcel Bertrand, Gaudry, Hautefeuille, 
Michel Lévy. 


Prix Fontannes. — MM. Gaudry, Marcel Bertrand, Fouqué, de Lappa- 
rent, Michel Lévy. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Volume intitulé : « Études sur les méthodes et les 
instruments des nivellements de précision, par C.-M. Gouler, annotées 
et accompagnées d’une étude sur les variations de longueur des mires, 
d’après les expériences du colonel Goulier, par M. Ch. Lallemand ». 


M. O.-C. Mansn, nommé Correspondant, adresse ses remerciments à 
l’Académie. 


MM. À. Lepoux-Lesarp, Maurice Servanr adressent des remerciments 
à l’Académie, pour Les distinctions accordées à leurs travaux. 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. -- Observations du Soleil faites à l’observatotre de 
Lyon (équatorial Brunner 0,16) pendant le troisième trimestre de 1398. 
Note de M. d. Gunraume, présentée par M. Mascart. 


« Ces observations sont résumées dans les Tableaux suivants : 


Dates Nombre Pass. 


extrêmes d'obser- au mér. 
d'observ. vations. central. 


DD 
29- 5 4 

6 I 
8 I 
9 I 
10-10... 
22-26 4 
19-22 3 
27 I 

26 1 
28- 3 5 
21]. 
07 

9 ï 
2-II [0 
2-13 12 
8 f 
11-18 "6 
11-16 4 
17-19 2 

1398. 90°. 
Juuliet » 
AOUtET 2 » 
Septembre,  » 
Totaux... 


Tapzeau |. — Taches. 


Latitudes moyennes Surfaces 


Dates 


Nombre 


Pass. 


Latitudes moyennes Surfaces 


2m — moyennes extrêmes d'obser- au mér, ———— = Moyennes 
S. N. réduites. d’observ. vations. central. S. N. “réduites. 
Juillet 1898. 0,33 Août 1898 0,08 
. ’ 
lis 7 22-24 3 19,8 — 6 28 
2 Late 0 17 19-23 3 20,6 . —12 3 
4,5 it) pores 20 1 AVDIEOMT — 15 pores 
10,1 sin . 20 Nr +10 » 
OT TE) 2 24 DIN, = À » 
16,6 a 24 26,5 :3 228,6 —10 65 
22,6 rod 53 29 DM EN = 2 
24002 T2 45 = 
27,9 — 5 pores 26 j. —10°,9 -+8°,7 
28 D — 10 29 
NN nt 29 Septembre 1898. 0,00. 
— 9°,2 — 69,7 26- 7 Il 130 Ii 99 
2-14 II — 
RARE 4 9,0 1e) a 1130 
É 74 7 9,4  —II 200 
qu el 94 510 TO 9,9 —11,5 246 
2,8 7 3 14-19 4 13,9 —11r 13 
5,8 10 300 12-19 7°. 14,8 + 4 73 
8,0 12 396 15-24 8. 19,3. —.6 64 
19,0 171 RS 24-29 4 27,6 + 4 8 
y a oc: 26- 4 5 30,9 ir 135 
19,000 T2 27 = sn 
13,6 —12 15 24 j- —10°,4 + 97°,5 
TaBLeau Il. — Distribution des taches en latitude. 

SE Nord. Surfaces 
sr 3 . = A Totaux moyennes 
B0E "307.020, 0°. Somme. Somme. 0°. 40°. 20°. 30°. 40°. 90°. mensuels, réduites, 

» » DL (® 3 2 » DE) 209 
» » 5 3 8 3 3 » » » II 1091 
» » 2 1 3 4 2 » DRE 7 1968 
VD) Qu 17 10 T9 RUES dus 27 3268 


{ 


00.) 


Tagceau I, — Distribution des Jfacules en latitude. 

Sud, Nord. Surfaces 

A —— — - _— A I" Totaux moyennes 

1598. 90°, "40.30%,-"20/..110.. 0°. Somme, Somme, 010% 220% 230% "0 90?! mensuels. réduites. 
Juillet." DES OO TE 45 14 3 DST ES) NES) 17 16,6 
AOÛS ei DATI 0 sa 16 7 HIS te) a rec 23 23,6 
SéDIeMPre MLD NID ES US 13 9 HR RER DR 0) 22 20715 
LE ES EN E 43 19 OO D DU 62 65,7 


» Le premier donne, à droite de l'indication du mois, le nombre proportionnel des 
jours sans taches ; les colonnes successives renferment les dates extrêmes d’observa- 
tion de chaque groupe, le moment du passage au méridien central du disque solaire 
(en jours et en fractions de jour, temps civil de Paris), les latitudes moyennes, les sur- 
faces moyennes des groupes de taches, exprimées en millionièmes de l’aire d’une hé- 
misphère et réduites au centre du disque; à la fin de chaque mois, on a indiqué le 
nombre de jours d'observation et la latitude moyenne de l’ensemble des groupes ob- 
servés dans chaque hémisphère. 

» Le deuxième Tableau donne les nombres mensuels de groupes de taches contenus 
dans des zones consécutives de 10° de largeur et les surfaces mensuelles des taches. 

» Le troisième, enfin, renferme des données analogues pour les régions d'activité 
du Soleil, c’est-à-dire pour les groupes de facules contenant ou non des taches; dans 
ce dernier Tableau, les surfaces mensuelles des facules, toujours réduites au centre 
du disque, sont exprimées en millièmes de l'hémisphère. 


» Il y a eu 71 jours d'observation pendant ce trimestre. 

» Taches. — On a noté 27 groupes de taches et une surface totale de 
3268 millionièmes, au lieu de 41 groupes et 1354 millionièmes enregistrés 
le trimestre précédent; cette diminution dans le nombre des groupes à 
été plus forte dans l'hémisphère austral (11) que dans l’autre hémi- 
sphère (3); néanmoins c’est encore au sud de l’équateur que les taches 
ont été les plus fréquentes (17 au sud et 10 au nord). Quant aux surfaces, 
on trouve l'explication du chiffre élevé de ce trimestre dans le grand 
groupe de septembre, qui figure à lui seul pour 1576 millionièmes sur un 
total mensuel de 1968 millionièmes. 

» La tache principale de ce groupe se voyait très bien à l’œil nu; elle 
a traversé le méridien central du disque solaire le 9,0 à la latitude 
de —12°,5 ('). C’est d’ailleurs la seule visible à l'œil nu qui se soit 


a * A 2 ho à } 
(1) Le même jour, on a observé. une très belle aurore boréale de 8h à 11", avec 
maximum d'intensité un peu avant gh; au même moment, les appareils magnétiques 
de l'observatoire enregistraient une très forte perturbation. 
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présentée pendant ce trimestre (il n’y en avait pas eu dans le second). 

» Enfin le Soleil a été vu sans taches neuf fois, dont sept en juillet et 
deux en août (cette particularité avait été notée cinq fois le trimestre pré- 
cédent). 

» Régions d'activité. — Les facules ont subi une légère diminution; on 
a en effet 62 groupes et une surface totale de 65,7 millièmes au lieu de 
69 groupes et 67,4 millièmes. Il y a eu augmentation de 5 groupes au sud 
(43 au lieu de 38), et diminution de 12 au nord (19 au lieu de 31). » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la variation de la densité à l’intérieur de la Terre. 
Note de M. pu LiconpÈs, présentée par M. A. Cornu. 


« M. Roche a proposé, pour exprimer la variation de densité à l'inté- 
rieur de la Terre, une formule qui peut s’écrire ainsi : 


(1) p = po(r — ÉR?). 


» Cette formule doit satisfaire à la relation 


1 
un f eR°4R 
(2) g=(e-?)=—, 
é eR*dR 
0 


CEA k : 
dans laquelle le rapport G est connu par la théorie de la précession 


des équinoxes et l’aplatissement + déduit des mesures effectuées à la sur- 
face du globe. Cet aplatissement était autrefois évalué à =. En faisant 
avec M. Roche »m = 2, la relation (2) donne 4 — 0,8 CHR 

» On trouve de même pour la varialion de la pesanteur interne 


3 | pus 34h 
(5) PER nome 


et, sin = 2, 


che: 25 —12R° 
Dr errties 


(*) Comptes rendus, 2° semestre 1884, p. 579. On peut montrer d’ailleurs, à l’aide 
de considérations tirées des variations de la pesanteur à la surface de la Terre, que, 
pour m — 2, k est inférieur à 0,766. 
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» Ces résultats ont été soi-disant vérifiés par une expérience pendulaire 
exécutée par M. Airy au fond d’un puits de 384" de profondeur. 
» Des mesures plus précises ont montré depuis que l’aplatissement du 


rE ra I = À ; : 
globe était voisin de NET M. Tisserand a calculé les diverses valeurs du 
2 


coefficient £ compatibles avec ce chiffre en faisant variér la densité à la 
surface depuis 2,4 jusqu’à 2,8. Il a trouvé des nombres compris 
entre 0,758 eto,770; il a, en outre, fait ressortir, comme l'avait déjà 
signalé M. Roche, un certain désaccord entre la formule citée plus haut et 
la théorie de la précession (1). 
I 

202,9 
donne aux coefficients de la formule de variation de densité les valeurs qui 


» En effet, si dans la relation (2) on remplace « par ; et si l’on 


: x 3 : C — 
conviennent à cet aplatissement, on trouve toujours, pour le rapport C— 


un chiffre voisin de 0, 00334. La théorie de la précession exige, au contraire, 
C4 


ES —0,00320. 

» L'objet de la présente Note est de faire disparaître cette apparente 
contradiction. 

» D'après une théorie récente, émise par M. Lowthian Green et préco- 
nisée par M. de Lapparent, l'écorce terrestre tend à prendre la figure d’un 
tétraèdre dont un sommet correspondrait au pôle sud et les trois autres 
aux grandes masses continentales : Europe, Asie, Amérique du Nord. La 
densité moyenne de la matière comprise dans ce tétraèdre est d’environ 
5,5; celle de l’eau qui la recouvre en partie dépasse à peine l’unité. Le 
moment d'inertie du globe terrestre par rapport à un axe quelconque se 
compose donc du moment d'inertie d’une masse sphéroïdale de densité tr, 
auquel il faut ajouter celui d’une masse tétraédrique de densité 4,5. Si le 
tétraèdre était régulier, rien ne serait changé au rapport des moments 
d'inertie; ce rapport serait le même que si toute la partie solide du globe 
était sphéroïdale comme la surface des océans. Mais il suffit de jeter les yeux 
sur une Carte pour voir que la base septentrionale du tétraèdre dont les 
trois sommets viennent pointer à hauteur du 50° parallèle est plus petite 
que les trois autres faces. Le moment d’inertie du globe autour de son axe 
polaire est ainsi diminué comparativement à celui qui s'applique à l'axe 
équatorial. Cette diminution réelle se fait sentir dans le mouvement de la 
Terre qui donne lieu à la précession des équinoxes, mais elle disparaît 
entièrement dans une équation algébrique établie dans l’hypothèse d'une 
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Terre formée d’une superposition de couches de niveaux homogènes dans 


CG 
doit donc être, comme il l’est en effet, inférieur à celui qui convient à la 
relation (2). 

» La formule (1) suppose, en outre, que la densitè varie suivant une 
même loi, continue depuis la surface jusqu’au centre. En réalité, il n’en est 
pas ainsi; à partir de la surface où l’eau domine, la densité augmente brus- 
quement jusqu’au fand de l’océan. C’est seulement pour les roches situées 
au-dessous de cette limite que la formule (1) peut donner des chiffres 
exacts. Il en est de même pour la varialion de pesanteur; jusqu’à ‘la pro- 
fondeur correspondant au niveau du fond des mers, l’accroissement de 
pesanteur, mesuré directement, doit être plus sensible que celui qui résulte 
de l’équation (3). 

» L'expérience de M. Airy, faite à une profondeur de 38/4", permet donc 
simplement de vérifier que cet accroissement est réel; mais elle ne peut 
donner, pour le coefficient de variation #, qu’un chiffre approché par excès. 

» Enfin, par la même raison que la variation de densité de la surface au 
centre est, Jusqu'à une petite profondeur, plus grande que celle qui ré- 
sulte d’une fonction continue comme la formule (1), l’aplatissement du 
globe terrestre doit, d’après la théorie de Clairaut, être un peu inférieur 
à celui qui conviendrait à cette formale. Par suite, pour obtenir la valeur 
la plus probable du coefficient #, il faut, dans les équations où intervient 
l’aplatissement, prendre, non la moyenne, mais la limite supérieure des 
mesures de cet aplatissement. 

» D’après ce principe, les calculs mêmes de M. Tisserand montrent que 
l'équation simple 


toute leur étendue. Le rapport Re déduit de la théorie de la précession 


p=10(1—7R?), 


tA 


. 4 Q ï + . 
qui correspond à un aplatissement de ; Convient mieux que toute 


« ? 
autre de cette forme pour exprimer la variation de densité à l’intérieur de 
la Terre. | 


» La variation de la pesanteur interne est alors donnée par la formule 


20 — 9R? 
II 


CR 


Ÿ —= 


» Quant au rapport des moments d'inertie, la relation ( 2) donne 


C— A 
À 


— 0,003355, 
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nombre bien peu supérieur à celui qui résulte de la théorie de la pré- 
cession des équinoxes. L'accord serait encore plus satisfaisant si, à la 
T 
200,2 
stituait la moyenne des mesures réellement effectuées sur le globe 
I 
202,5 


valeur théorique trop forte trouvée pour l’aplatissement, on sub- 


» 


MATHÉMATIQUES APPLIQUÉES, — Sur une nouvelle règle à calcul. Note 
de M. G. Garzice, présentée par M. Ad. Carnot. 


« La règle que j'ai fait établir a pour but de permettre l’étude, au point 
de vue pratique, de la division de la circonférence en 240°, et de donner 
aux navigateurs un moyen rapide de résoudre tous les problèmes d’Astro- 
nomie nautique en employant en même temps la montre décimale système 
de Sarrauton. 

» J'ai calculé les logarithmes des sinus et tangentes des arcs qui 
figurent sur les échelles; puis j'ai transformé ces nombres en nombres de 
tours et fractions de tour de la machine à diviser. Ce travail a été remis 
au constructeur M. Tavernier-Gravet, qui s’est chargé de la construction 
pratique de la règle. 


» Description. — La règle est de forme ordinaire; sa longueur est de 0",50. Le 
biseau est divisé, comme d'habitude, en millimètres. 

» La règle proprement dite comporte trois échelles : 

» 1° Échelle simple des nombres; 

» 2° Deuxième échelle des nombres, répétition de la première; 

» 3° Au bas de la règle, échelle des parties égales donnant les logarithmes des 
nombres ou des lignes trigonométriques avec trois décimales exactes et la quatrième 
très approchée. 

» La réglette mobile porte quatre échelles sur sa face supérieure : 

» Deux fois l'échelle simple des nombres; l’échelle double; enfin l'échelle triple des 
nombres. Cette dernière échelle figure pour la première fois, croyons-nous, sur une 
règle; elle donne directement les cubes et les racines cubiques des nombres. 

» La face inférieure de la réglette porte également quatre échelles : 

» 1° Échelle des sinus des arcs de 34,825 à 6od; 

» 2° Échelle des sinus des arcs de 01,38 à 34,825; 

» 3° Échelle des tangentes des ares de 0,38 à 31,81; 

» 4° Échelle des tangentes des arcs de 34,8r à 301. 

» Les sinus et tangentes des arcs très petits, élant proportionnels à ces arcs, sont 
donnés directement par les échelles des nombres. 
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» Les échelles des sinus donnent directement les arcs : 


De y en Dot jusqu’à À 

De 0,02 en 0,02 » 10 

Deo,o5 en 0,09 » 20 

Deo,ioeno,10 » 30 

De 0,20 en 0,20 » ho 

Deo,5oeno,5o » 50 

De : en 1 AU OS 

» Les échelles des tangentes donnent directement les arcs : 

d d d 

De o,o1 en o,or jusqu'à 4 ‘ 

De 0,02 en 0,02 » 10 

De o,oeno,05 » 30 


» Les ares intermédiaires s’obtiennent par l'évaluation à l’œil de l'intervalle. 

» Aucune division n'étant inférieure à 0"®,5, on apprécie facilement le 1 de cet 
intervalle et par conséquent le -1- de degré : dans tous les cas en se servant des for- 
mules qui donnent l'arc par sa tangente; dans presque tous les cas, pour les sinus dont 
les arcs sont plus petits que 30°. 

» Le curseur se compose d’une monture qui glisse le long de la règle et de deux 
glaces sur lesquelles sont tracées deux lignes noires très fines, perpendiculaires à la 
direction des échelles. 

» Emploi de la règle. — Les opérations sur les nombres se font comme avec toutes 
les règles à calcul. 

» L’élévation au cube et l'extraction de la racine cubique se lisent directement au 


moyen de l'échelle Ni. 


EXEMPLES D'OPÉRATIONS EFFECTUÉES À L'AIDE DE LA RÈGLE. 


1° Résolution d’un triangle rectiligne. 


» On donne : 
b == 568 b—c—ik41, 
C2 b +:c=199b, 
A =102%038, = 164, 4691, 
UT rss ri Pie 434, 5309, 
ou 
—C  b— B — 
tang = —— : x 2307, : _ 114,38, 
tang — 
BE 544, 9109 
GE 32344909 
A 520880 


à S=—-101201/0001 


CG 2) 


» Vérification : 


» Ona 
a c Fr ES 
sinA  sinC” AE LÉ 
2° Calcul d'angle horaire. 
d d d 
1199 02 sud. [== "3% 08, CRUE EME 
Données. ...... d= 6,02 nord, dt 100300, S —0 — 7,21. 
RS RE = T0a70S, S— h'= 30,71. 
9 14008; 
6719 20; 


pe Pb /5mt5 U')sin(s 5) 
83 sin(S —#)smS 
» La valeur de P donnée par les Tables est 


LE 
d'où 16,83 et  P —331,66. 
DÉMO On ae Pr 0m. 


» L'erreur est donc de of,or. 
» De la valeur de P ainsi trouvée, on peut déduire l’azimut 


3 sin à sin P 
sin Az — ——— 
sin À 


Dlalralenr exacterté AZ ES nn ee à ou Az, = 384, 66 


d'ou" A7— 38465: 


» L'erreur est donc de o°,or, 
3° Droite de hauteur, méthode Marcq-Saint-Hilaire (pages 54 et 55). 


d d 
U=h7;70n010, 1253230: 


1 Exemple : Données..... == 3,09 su0, d'= 50469: 
P=57,56 PES an: 

a—sin/sind — 0,0633 

b = sin/l'sind'sin P'— 0,6300 

sinh — b—a — 0,5667 


» D'où 
h=28%01: 


» La valeur exacte étant k,— 224,97, l'erreur est de 


04,04. 
d 
l— 28,72 nord. 
2° Exemple : Données.................. d == 15,13 nord. 
2=2%%00: 

a = sin l sind — 0,2637 

_ sin / sin d sin P = 6,5355 

tang /tangd tang P L 


sin h — a + b = 0,7992 
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» D'où 


RE 30. 
» La valeur exacte étant , — 354,413, l'erreur est donc de 
od, o1. 


» Dans la plupart des cas, on peut donc avoir sa position en mer à la 
minute près, ordre d’approximation comparable à celui des observations. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les intégrales complètes des équations aux 
dérivées partielles. Note de M. N. Sarryrow, présentée par M. Jordan. 


« Considérons le système d’équations différentielles 


Pr AGREE ces ns Ts Pmii Pme: 3.25 Bd 20 
(HT TETE); 


(x) 


tes Je mets les conditions 


les variables p; désignant les dérivées partielles . 
a 


d’involution des équations (1) sous la forme 


0H; 0H} 0H cu 0H, ad}. 0H} dH;, 

LENA 03 Poe LEZ 2 He ci D: OPm+i Ty: Vo SE) pe 
1 

"dB Sabots |'6H2ieR 

dE A Le dz Î Fa" eo 


» Le problème à résoudre c’est de déterminer les valeurs de 


Z  Pmris Pmros es Pr 


en fonction des variables PRIE La 0e » 9 Un CE TL AN) CON 
stantes arbitraires, de sorte qu'en y joignant les esons de mêmes variables 
Pis Pas see. Pms définies par les équations (1), on ait des identités 


ne 


03 oz Oz 
(62) EE. Pie V0 Hu 


de plus ces fonctions ne dowent identifier que les équations (1). 
» Suivant Jacobi (*) et la théorie des équations que j'ai étudiées (2), on 


(:) Gesammelte Werke, Bd. IV,S. 7 
(2) Journal de Liouville, p. 423; 1897. 


Me 
(or) 
parvient à la nécessité d'intégrer les équations aux différentielles totales 


nr fn — nt 


oH, 
D DR: “HR H} | dx, 
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dz 


Î 


CE Ts to me 
Supposons leur intégrale générale donnée par les équations 


4 4 —— .n @ vs 

en) SZ =, (Lys Dos rs Uno Ayo Ans se 3 Ann b, DRE De | 
L, ue à À 

(4° Pm+i Lire ee Cyps Ai, Ans , Apps b, D LPS ….) PAR 


# \ 


ET ils: UtR dd 0, VixOnt.. Vin) 


Ut, 2, .. sam), 


&;, b, b; étant des constantes arbitraires, dont a;, b; sont les valeurs ini- 
tiales des variables x,,,;, ph; 

» S'il est possible de résoudre les équations (5) par rapport à n — m 
constantes arbitraires quelconques, on a une solution de notre problème, 
quand, en éliminant ces constantes des équations (3), (4), on obtient des 
fonctions z, p, satisfaisant aux conditions requises. Ces dernières sont 
vérifiées dans les trois cas suivants : 

» 1° Quand les équations (5) sont résolubles par rapport aux b;, la 
constante b représentant la valeur initiale de z, que nous nommerons 2°; 

» 2° Les équations (>) sont résolubles par rapport aux b,, a;, tous les 


indices #, £ étant différents; de plus, 
b — Far —Ÿ a;b;, 


où la sommation s'effectue par rapport aux indices t, correspondant aux 
valeurs b;, qui sont à éliminer entre les équations (2); 
» 3° Les équations (5) ne sont résolubles que par rapport aux 4,, 


nt 


Ds — > a;b;. 


1=1 
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La démonstration des théorèmes ci-dessus repose sur l'étude des fonc- 
tions (‘) 


n—Im 


_ 0z ÊTRE 
U.- irc D Pnri” dc ” 


1 


3, Pmsi Cm+i représentant les valeurs (3), (4), (5), c étant l’une des con- 
stantes y contenues. Pour satisfaire aux conditions (2)il est nécessaire et 
suffisant que les équations (5) soient résolubles par rapport àn — m con- 
stantes quelconques, les fonctions U, correspondantes étant identiquement 
nulles. De plus, si les 2 — m +1 autres fonctions U, ne s’annulent pas, la 
solution obtenue est précisément une intégrale complète des équations (1). 

» Cette assertion devient évidente, re on prend en considération 
notre travail cité et les deux lemmes suivants : 

I. En vertu des équations (3), (4), ( 5 ), la formule 


D is dx} 


R=A 


est une différentielle exacte, que nous nommerons dW. 
» II. La fonction Ü, est définie par l'équation 


W 
He aW 
DUC die 


 W, désignant les valeurs des fonctions U,, W correspondant aux valeurs 
LRIUQAIES CES LT, Lo De 
Il est, enfin, évident que ces recherches ne se rapportent qu’au do- 
maine où les H;, considérées comme fonctions des variables indépendantes | 
Lys Das ses Uns 85 Pmris Pm+s +++ Pro SONt holomor phes. C’est pour ce do- 
maine seulement que la différentielle ZW admet une intégrale holomorphe, 
et, par conséquent, la fonction 


dans tout le cours de nos calculs, a une valeur finie. » 


(*) Voir Bulletin de la Société mathématique de France, t. X, p. 223. 
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ÉLECTRICITÉ. — Perte d'électricité par évaporation de l’eau électrisée. — Ap- 
pleation à l’électricité atmosphérique. Note de M. H. Perrar, présentée 
par M. Mascart. 


« Quand un liquide est électrisé, la vapeur qu’il émet est-elle électri- 
sée? Les expérimentateurs ne sont pas d’accord sur ce point : les uns, 
comme L.-J. Black (1883), n’ont pas pu mettre en évidence la charge de 
la vapeur; les autres, comme Peltier (1842) ou E. Lecher (1888), n’ont 
réussi à la manifester qu’en chargeant très fortement le liquide (25000 volts. 
pour Lecher), ce qui amenait sa pulvérisation. Aucun n’a montré le phé- 
nomène pour des densités électriques comparables à celles qui se trouvent 
à la surface de la Terre, ni n’a fait d'expériences quantitatives. Ce point a 
pourtant un grand intérêt, car plusieurs théories de la variation diurne 
de l'électricité atmosphérique (Peltier, Exner) ont pour point de départ 
le transport dans l'atmosphère, par la vapeur qui se forme sur le sol, de 
l'électricité qui le recouvre. 

» J’ai réussi non seulement à mettre en évidence nettement qu’une sur- 
face d’eau électrisée, ayant une densité électrique peu supérieure (5 à 
10 fois) à celle du sol, perd par son évaporation à la température ordinaire 
une portion de sa charge, mais en outre à mesurer cette perte. 

» Pour cela, j'ai étudié au moyen d’un électromètre à quadrants la dé- 
perdition spontanée d’un système comprenant un vase très plat (3"® à 
4%® de profondeur), suivant qu'il était vide ou plein d’eau jusqu’au bord. 
Dans les deux expériences comparatives les conditions initiales étaient 
exactement les mêmes ainsi que la durée de l’observation, qui, pour les 
expériences définitives, a été comprise entre une heure vingt-cinq minutes 
et une heure quarante-cinq minutes. Tous les isolants étaient constitués 
par de la paraffine, aussi bien ceux de l’électromètre (modèle de M. Bou- 
dréaux) que celui du vase. Celui-ci communiquait avec une des paires de 
quadrants et avec l'aiguille, l’autre paire de quadrants était reliée à une 
conduite de gaz. La charge était produite en faisant communiquer le vase 
pendant un quart d'heure avec le pôle négatif d’une pile de 116 volts 
dont le pôle positif était fixé à la conduite de gaz. Les expériences ont élé 
variées de façon à se mettre à l’abri de causes d’erreur telles qu’une modi- 
fication avec le temps de l'isolement des supports (croisement des expé- 
riences), ou telles que le dépôt possible d'humidité sur ces supports par 
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la présence de l’eau en expérience. Les détails seront donnés dans un 
prochain Mémoire. 

» Or, dans toutes ces expériences, la déperdition a été nettement plus 
grande quand le vase était plein d’eau. En voici un exemple : sans eau, la 
déperdition correspond à 170,4 divisions de l’échelle, en une heure qua- 
rante-cinq minutes; dans le même temps, avec eau, la déperdition corres- 
pond à 182,9 divisions; différence : 12,5 divisions. Les déperditions se 
sont toujours montrées du même ordre de grandeur. 

» Si l’on réfléchit à la grande capacité de l’électromètre (dont l'aiguille 
forme condensateur avec une des paires de quadrants) vis-à-vis de la capa- 
cité du vase, on peut se douter que cet excès de déperdition correspond à 
une perte relativement grande de la charge de l’eau électrisée. Pour m'en 
rendre compte exactement, j'ai déterminé, au moyen d’un plan d’épreuve 
qui couvrait toute la surface du vase, la variation de l'indication de l’élec- 
tromètre quand on enlevait une quantité d'électricité égale à celle qui se 
trouvait sur la surface de l’eau électrisée. Ces expériences (au nombre de 
vingt) ont été d’une concordance remarquable; elles m'ont permis de 
calculer la vitesse relative de perte par évaporation, c’est-à-dire la quantité 
V—=- = ets en appelant m la charge de la surface d'eau au temps £. En 
unités C. G. S. électrostatiques dans l'expérience rapportée ci-dessus, on a 
trouvé V — 0,000 343; la pression de la vapeur d’eau dans l’air, donnée 
par un psychromètre, était mesurée par o°*,843 de mercure, tandis que 
la pression maximum à la température de l’eau (19°,6) était mesurée par 
1,697. Dans une autre expérience, j'ai trouvé V — 0,000422. 

» De la relation ci-dessus on tire 
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qui permet de connaître la perte relative d’électricité ——— pendant un 
0 


temps { si la charge n’est pas renouvelée. On trouve ainsi que, d’après 
la première expérience, en une heure, la perte, par évaporation, serait 
0,46 de la charge primitive, et, d'après la seconde, 0,78. On voit par là 
que cette perte est très considérable. 

» Examinons la conséquence de ces expériences au point de vue de la 
variation diurne de l’électricité atmosphérique. 

» Quand le Soleil, dans les heures de la matinée, a fait évaporer une 
portion de l’eau dont le sol est imbibé, la vapeur produite a transporté 
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dans l’atmosphère une fraction notable de la charge du sol. Il en résulte 
(ceci peut être rigoureusement établi) que la densité électrique deviendra 
moindre à la surface du sol, ainsi que le champ dans son voisinage. C’est 
bien ce que donnent les moyennes des observations faites dans la belle 
saison pour nos régions, ou en toute saison dans les pays ensoleillés toute 
l’année : la courbe donnée par les appareils enregistreurs descend dans les 
premières heures chaudes de la journée. Inversement, la condensation de 
la vapeur d’eau dans les premières heures qui suivent le coucher du Soleil, 
dépouillant l'air d’une portion de son électricité négative pour en enrichir 
le sol, doit augmenter le champ; c’est également ce que donnent les 
courbes. 

» Je m'empresse d'ajouter que cette vaporisation de l’eau ne saurait ex- 
pliquer la partie principale de la variation diurne qui possède un maxi- 
mum vers 8" du soir et un minimum vers 4" du matin : l’effet de la vapori- 
sation se superpose à un effet dû à une autre cause encore inconnue. » 


PHYSIQUE. — Sur la transnussion des sons par les rayons ultra-violets. 
Note de M. Dussaur. 


« Je me suis proposé de répéter l'expérience classique de radiophonie 
avec son dispositif habituel, mais en remplaçant les rayons lumineux par 
des rayons ultra-violets agissant sur le sélénium avec l'intermédiaire d’une 
substance fluorescente. 

» J'y suis parvenu de la façon suivante. Une lampe à arc produit des 
rayons ultra-violets, qui sont projetés en faisceau par un système de len- 
ulles en quartz. Ce faisceau traverse successivement deux obturateurs 
identiques, percés de fentes, et qui constituent le poste transmetteur. Le 
premier de ces obturateurs est fixe, le second mobile et actionné par une 
membrane devant laquelle on produit les sons à transmettre. Suivant les 
sons émis, la membrane vibre différemment et déplace plus ou moins l’ob- 
turateur mobile. Le faisceau de rayons ultra-violets est donc plus ou moins 
intercepté et, en arrivant au poste récepteur, il illuminera proportionnel- 
lement un écran fluorescent qui agit sur une plaque de sélénium en cir- 
cuit avec une pile et deux récepteurs téléphoniques. 

» Ce dispositif est semblable à celui de la radiophonie, sauf que les 
rayons ultra-violets remplacent la lumière solaire et agissent sur le sé- 
lénium avec l’aide de la fluorescence. J'ai pu transmettre ainsi des sons et 
même des mots à un peu plus de 10%. » 


ÉLECTRO-OPTIQUE. — Sur une méthode physique pouvant permettre de déci- 
der s’il y a, ou non, dispersion dans le vide. Note de M. L. Découse, pré- 


sentée par M. Lippmann. 
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« Dans une Note insérée aux Memorie della Socetà degli Spettroscopisti 
taliani (*), M. Tikhoff revient sur la question, posée d’abord par Arago, 
de savoir si les rayons lumineux de différentes couleurs se propagent avec 
la même vitesse dans le vide. 

» Plusieurs méthodes astronomiques permettent, théoriquement au 
moins, de résoudre ce problème. On peut observer, par exemple, l’éclipse 
d’un satellite de Jupiter et chercher à voir si le dernier rayon émis paraît 
coloré, ce qui est une conséquence de l'hypothèse de la dispersion. Cette 
méthode n’a pas donné jusqu'ici de résultats, ce qui tient sans doute à la 
présence de l’atmosphère jovienne, qui empêche léclipse d’être brusque. 

» Arago a proposé une deuxième méthode, qui consiste à observer une 
étoile variable. La diminution d’intensité équivalant à une suppression de 
lumière, la couleur de l’étoile doit changer en même temps que son éclat. 
Les observations d’Arago sur Algol ne lui ont donné aucun résultat. 

» Il semble résulter cependant des observations postérieures de Schmidt 
|Astronomische Nachrichten (?)| que, pendant leur période d’affaiblissement, 
les étoiles variables sont un peu plus rouges que pendant l’augmentation 
d'intensité. Si cette observation est exacte, la dispersion dans le vide serait 
inverse de celle qui a lieu dans les substances transparentes, c’est-à-dire 
que les rayons violets se propageraient plus vite que les rayons rouges. 
Quelques observations de M. Belopolsky sur 8 Lyre tendent à la même 
conclusion. 

» D'autre part, en comparant les courbes des vitesses radiales des étoiles 
orbitales à Céphée et n Aigle données par M. Belopolsky, aux courbes 
d'éclat des mêmes étoiles d’après Argelander, on constate entre ces courbes 
une concordance remarquable avec, cependant, un relard des premières 
sur les secondes (vingt-six heures pour à Céphée, quarante-six pour 
" Aigle). 

» Or ces deux étoiles appartiennent à la catégorie des étoiles orangées. 
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(2) Vol. XXVII, 1898. 
(2) Vol. XCVIIL, p. 88. 
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Les courbes d'éclat qui leur correspondent sont donc relatives à la longueur 
d’onde À — 600 environ, tandis que les courbes des vitesses radiales ont été 
obtenues par l’observation de raies spectrales au voisinage de À — 440. Le 
retard observé confirmerait, suivant M. Tikhoff, les observations précitées, 
puisque la radiation À — 600 semble se propager moins vite que la radia- 
tion À — 440. 

» En attendant que de nouvelles observations viennent appuyer ces 
conclusions, on peut se proposer de chercher, par une méthode purement 
physique, si la vitesse de propagation d’une radiation est fonction de la lon- 
gueur d'onde. 

» Je crois qu'il est actuellement possible de traiter la question de la 
manière suivante : 

» Il est probable que la dispersion de deux radiations à et \ (si toute- 
fois elle existe) est d'autant plus considérable que x et x’ diffèrent davan- 
tage. 

» Or, d’après la théorie électromagnétique de la lumière, il n’y a pas de 
différence essentielle entre une onde lumineuse et une onde électroma- 
gnétique telle que la produisent les excitateurs de Hertz. L'une et l’autre 
sont engendrées par la transmission de proche en proche des vibrations de 
l’éther. 

» La longueur d’onde des vibrations lumineuses est de l’ordre de gran- 
deur du micron; celle des oscillations électriques les plus courtes de 
l’ordre du centimètre, c’est-à-dire dix mulle fois plus considérable. 

» Y a-t-il lieu de penser que la dispersion, pour deux radiations aussi 
distantes dans l’échelle des longueurs d’onde, soit assez importante pour 
pouvoir être mise en évidence? 

» Remarquons d’abord que les nombres donnés jusqu'ici pour la vitesse 
de propagation de l’onde électromagnétique, quoique voisins de la vitesse 
de la lumière, diffèrent suffisamment de celle-ci pour que la dispersion 
puisse trouver place dans l'intervalle et s'élever à une valeur de plusieurs 
milliers de kilomètres par seconde. 

» Cela posé, supposons que, dans une station À, on actionne un excita- 
teur électrique et que, par des miroirs convenables, on envoie à une station 
éloignée B : 

» 1° Un faisceau de radiations lumineuses issues de l’étincelle excita- 
trice ; é 

» 2° Un faisceau de radiations électromagnétiques issues de la même 
étincelle. 
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» Supposons, en outre, qu'à son arrivée en B le faisceau lumineux soit 
concentré au foyer d’une lentille L et que l'onde électromagnétique, reçue 
d’abord par une plaque élevée, comme dans les expériences de télégraphie 
sans fil, vienne agir sur un appareil disposé de telle manière qu’à son arri- 
vée l’onde soit signalée par un phénomène lumineux quelconque (une 
petite étincelle, par exemple). 

» Supposons enfin que la distance des deux stations soit de 9!" et la 
dispersion de 1000" par seconde. On trouve qu’il s’écoulera environ 
— 1" (+) de seconde entre la réception de l'onde lumineuse et celle de 
l'onde électromagnétique. 

» Cette durée, quoique très petite, pourrait être mise en évidence sans 
trop de difficultés en examinant par le miroir tournant et photographiant 
au besoin les deux phénomènes lumineux qui indiquent séparément la 
réception de chaque onde, savoir : l'apparition, au foyer de la lentille L, de 
l’image de l’étincelle excitatrice, et l'apparition, dans lappareil pour ce 
disposé, de l’étincelle indicatrice de l’onde électromagnétique. 

» Une expérience préliminaire à courte distance permettrait de mesurer 
le retard qui pourrait exister, pour des causes d’inertie, entre l'apparition 
de cette dernière étincelle et la réception de l’onde correspondante. 

» Je me propose d'exécuter ces recherches, dès que les circonstances me 
le permettront. » 


OPTIQUE. — Sur les propriétés optiques de la lumunescence résiduelle invisible. 
Note de M. Gusrave LE Bon, présentée par M. Poincaré. 


« La plupart des corps frappés par la lumière conservent pendant un 
temps parfois très long la propriété d'émettre des radiations obscures for- 
mées parfois d'éléments fort divers. Niepce de Saint-Victor avait depuis 
longtemps montré l’action photographique de ces radiations, mais leurs 
propriétés optiques n’avaient pas été étudiées encore. 

» C’est avec les corps pouvant acquérir d’abord la phosphorescence 
visible qu’on peut le mieux étudier le phénomène, qui est sans doute très 
général, de la lumière résiduelle invisible. Cette dernière succède tou- 
jours, en effet, à la phosphorescence que l'œil peut percevoir. 

» 1° Durée de l'émission et variation de l'intensité des rayons émis, en fonction du 


temps. — Des écrans enduits de sulfure de calcium sont exposés à la lumière pendant 
quelques secondes puis transportés dans le tiroir d’une armoire placée dans un cabinet 
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entièrement obscur où aucune lumière n’a pénétré pendant toute la durée des expé- 
riences, c'est-à-dire pendant deux années, Vingt-quatre heures après que les écrans 
sont devenus entièrement obscurs, on met chacun d’eux au-dessus d’un cliché photo- 
graphique au-dessous duquel est placé une plaque photographique sensible et l’on 
observe ce qui suit : 

» 3 jours après l’insolation, on obtient une reproduction très vigoureuse du cliché 
en 2 heures. Au bout de 15 jours, la pose doit être de 12 heures. Au bout de 25 jours, 
de 30 heures. Au bout de 6 mois, de 40 jours [à ce moment, les radiations traversent 
une lame de mica mince (o®", 05) mais non une lame de verre]. Au bout de 18 mois, 
on n'obtient que des traces très vagues d'images après 60 jours de pose, 


» Ce qui précède prouve que la luminescence résiduelle donnée par. 
deux secondes d'exposition au Soleil a demandé dix-huit mois pour se 
dissiper graduellement. 


» 2° Propagation en ligne droite et réfraction. — La propagation en ligne droite 
et la réfraction de la lumière résiduelle invisible sont démontrées par l'expérience 
suivante : 

» Une statue enduite de sulfure de calcium délayé dans un vernis est exposée pen- 
dant quelques secondes à la lumière, Trois ou quatre jours après qu’elle est devenue 
entièrement obscure, on la met devant une chambre noire photographique placée dans 
une salle où n’a jamais pénétré la lumière du jour. La mise au point a été réglée 
d'avance. En se servant d’un objectif à portrait, à très grande ouverture, on a obtenu, 
avec des poses variant de huit à quinze jours, des images aussi parfaites que si elles 
avaient été obtenues à la lumière du jour. Les ombres varient à la volonté de l’opéra- 
teur, puisqu'elles ne dépendent que de la position donnée à la statue pendant l’insola- 
tion. Les parties noires à contours bien arrêtés figurant sur les épreuves accompagnant 
cette Note représentent des régions de la statue qui n’ont pas été recouvertes de sul- 
fure, afin de bien prouver qu'aucune lumière étrangère n’a pénétré dans le laboratoire 
et n’a été l’origine des impressions obtenues (1). 

» 3° Polarisation. — La double réfraction et par conséquent la polarisation sont 
démontrées par l'expérience suivante : une lame de spath d'Islande est introduite dans 
le système optique de l'objectif dont il a été fait précédemment usage et la statue est 
remplacée par deux tubes de verre en croix remplis de sulfure. En opérant, comme 
précédemment, quelques jours après l'extinction du sulfure on obtient sur un des axes 
de la croix deux images partiellement superposées dont l’intensité est moitié moindre 
que celle de la partie non dédoublée conformément à la théorie. 

» 4° Composition de la lumière émise. — La netteté parfaite des images obtenues 
dans les expériences précédentes prouve déjà que l'indice de réfraction des lentilles 
pour les rayons obscurs est le même que pour la lumière visible. S'il en avait été 
autrement, la mise au point faite à la lumière ordinaire n’eût pas été exacte pour des 


(2) Cette expérience a été répétée plusieurs fois pour moi, par M. Gaston Braun fils, 
dans une des caves de son établissement de photographie. * 
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rayons de longueurs d’onde différentes, surtout avec un objectif à portrait dont la pro- 
fondeur focale est à peu près nulle. Mais ce n’est là qu’une indication. Pour avoir la 
composition exacte des rayons actifs il eût fallu les disperser par un prisme et les pho- 
tographier. Cette expérience est difficilement réalisable à cause de la nécessité d’em- 
ployer, pour obtenir des photographies de spectres prismatiques un peu nettes, une 
fente très fine qui absorbe la presque totalité de la lumière. On a tourné la difficulté 
en employant un spectre artificiel composé de bandes de verre de couleur fixées sur 
une lame de verre incolore. Ce spectre a été exposé d’abord à la lumière ordinaire 
au-dessus d’une plaque sensible, et l’image ainsi obtenue après développement a été 
comparée aux images successives obtenues en interposant le même spectre artificiel 
entre l'écran de sulfure obscur et la plaque sensible. Les images ont été identiques 
dans les deux cas, c’est-à-dire presque nulles du rouge au vert, et très intenses sous 


+ 


le verre bleu. ue 


» Des expériences précédentes on peut conclure : 1° qu’il y a identité 
complète entre la lumière solaire visible et la lumière absolument invisible 
émise par les corps qui ont vu la lumière du jour pendant un instant; 
2° que cette luminescence résiduelle se conserve pendant fort longtemps, 
mais finit par se dissiper entièrement ('). » 


PHYSIQUE. — Sur la source de l'énergie dans les corps radio-acufs. 
Note de M: Wicciau Crookes, présentée par M. H. Moissan. 


« À la fin de leur important travail, publié dans les Comptes rendus du 
26 décembre 1898, M. P. Curie, M®* P. Curie et M. G. Bémont montrent 
que les nouveaux corps radio-actifs qu'ils ont découverts, polonium et 
radium, sont capables d'émettre de l’énergie sans aucune source appa- 
rente ; agissant par là apparemment en contradiction avec le principe de 


(1) Cette lumière résiduelle invisible vient parfois compliquer les résultats obtenus 
dans les expériences faites avec des métaux, et il importe de s’en débarrasser par un 
séjour très prolongé de ces métaux dans l'obscurité avant de les employer. I n'y a 
d’ailleurs aucune analogie entre les radiations dues à la phosphorescence invisible 
dont il vient d’être question et les radiations émises par la face postérieure d’uné lame 
métallique dont la face antérieure seule a été insolée. Ces radiations métalliques, que 
j'ai étudiées autrefois sous le nom de /{umière noire, ne m'ont jamais donné de traces 
de polarisation par aucune des diverses méthodes employées, même après trois mois 
de pose. Il est donc probable qu’elles constituent une forme particulière d'énergie 
qui, ainsi que je l’ai déjà dit, ne saurait être de la lumière. L'action désélectrifiante 
. ces radiations est, comme je lai montré également, une de leurs propriétés carac- 
téristiques., 
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la conservation de l'énergie. Ces corps, et à un moindre degré l’uranium 
et le thorium, paraissent tirer leur énergie de quelque réserve non soup- 
çonnée jusqu'ici, qui se régénère constamment et dont le stock est iné- 
puisable. 

» Je me demande depuis longtemps comment concilier cette produc- 
ton apparemment illimitée d'énergie avec les règles acceptées aujourd’hui. 
Mais, comme le D' Johnstone Stoney nous le rappelle, les ressources des 
mouvements moléculaires sont loin d’être épuisées. Il y a de nombreuses 
réserves d'énergie dans la nature qui peuvent être offertes par des corps 
d'uve constitution convenable, sans cause encore bien manifeste. Il y a 
quelque temps, j'ai appelé l'attention sur l'énorme quantité d'énergie 
emprisonnée dans l’éther; plus rapprochés de notre portée expérimentale 
sont les mouvements des atomes et des molécules, et il n’est pas difficile 
mentalement de modifier les démons de Maxswell de façon à les réduire 
au niveau d’une loi inflexible et à les amener ainsi dans le champ de vue 
d'un philosophe à l’application d’une méthode nouvelle. Il est possible de 
concevoir une cible capable de séparer des molécules de l’air environnant, 
les molécules qui se meuvent rapidement de celles qui se meuvent lente- 
ment. Cette séparation des molécules qui se meuvent rapidement se pro- 
duit dans les liquides toutes les fois qu’ils s’'évaporent, et, dans le cas des 
constituants de l'atmosphère, partout où elle contient des constituants 
assez légers pour s'échapper dans l’espace molécule par molécule. 

» À mon point de vue je conçois une pareille cible sous la forme d’une 
pièce de métal ordinaire, plus froide que l'air environnant, acquérant 
l'énergie qui élève graduellement sa température de l'effet résistant de 
toutes ses rencontres avec les molécules de l’air autour d’elle; je conçois 
une autre cible d’une telle structure qu’elle rejette les molécules qui se 
meuvent lentement avec un échange peu considérable d'énergie, mais 
influencée de telle sorte par les projectiles qui se meuvent rapidement 
qu’elle s’approprie un peu de leur énergie. Admettons que l'uranium ou le 
thorium, corps possédant les atomes les plus denses, le polonium ou le 
radium, aient une structure qui leur permette de rejeter les molécules de 
l’atmosphère qui se meuvent lentement, tandis que les molécules à mou- 
vement rapide se brisant à la surface ont leur énergie réduite et celle de la 
cible augmentée d’une façon correspondante. L'énergie ainsi gagnée paraît 
être employée partiellement pour dissocier quelques-unes des molécules 
du gaz (ou en produisant quelque autre condition qui a pour effet de rendre 
l'air ambiant, à un certain degré, conducteur de l’électricité) et partielle- 
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ment pour produire une ondulation à travers l’éther, laquelle, comme elle 
prend naissance dans des phénomènes qui ont aussi peu de connection que 
les chocs des molécules de l'air, doit fournir un fort contingent de légères 
ondulations de peu d'amplitude. La petitesse dans le cas de ces rayons 
Becquerel paraît s'approcher, sans l’atteindre, de l'extrême petitesse des 
rayons Rôntgen ordinaires. 

» La réduction de la rapidité des molécules à mouvement rapide refroi- 
dirait la couche d’air à laquelle elles appartiennent; mais ce refroidisse- 
ment serait rapidement compensé par la radiation et la conductibilité de 
l'atmosphère environnante; dans des conditions ordinaires, la différence 
de température serait à peine perceptible, et le polonium ou radium semble- 
raient ainsi émettre perpétuellement des rayons d'énergie sans moyens 
apparents de reconstitution. 

» L'énergie totale des deux mouvements, de translation et interne, des 
molécules emprisonnées dans l’air en repos, à une pression et une tempé- 
rature ordinaires, est d’environ 180000 livres-pied dans chaque mètre 
cube d’air. En conséquence, l’air en repos dans une chambre de 4" de 
hauteur, 8" de largeur et 7" de longueur, contient assez d'énergie pour 
actionner une machine d’un cheval-vapeur pendant quinze heures en- 
viron. » 


CHIMIE MINÉRALE.—Sur la peroxydation du cérium dissous dans les carbonates 
alcalins (*). Note de M. Axpré Jos, présenté par M. Troost. 


« Clève a décrit (?) le peroxyde de cérium, qu’il obtient, ainsi que 
beaucoup d’autres peroxydes, en faisant réagir l’eau oxygénée sur l’hydrate 
précipité. C’est un composé instable auquel il attribue la formule CeO*. Les 
expériences qui vont suivre confirment l'existence d’un tel oxyde et lui 
donnent une importance toute nouvelle, en démontrant la possibilité de 
peroxyder le cérium en solution et de l’y maintenir à cet état sous une 
forme stable. 

» J'ai déjà signalé (*) la solubilité des sels de cérium dans le carbonate 
neutre de potassium et la coloration d’un rouge intense que l’eau oxygénée 


1) Travail fait au laboratoire de Chimie de l'École Normale. 


) 
(?) Bulletin de la Soc. chim., 2° série, t. XLIIT, p. 57. 
(?) Comptes rendus, t. CXXVI, p. 246; 1898. 
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produit dans cette solution. J’en ai déduit un réactif du cérium plus sensible 
que les réactifs déjà connus. Cette coloration persiste quand tout excès 
d’eau oxygénée a disparu de la liqueur; elle peut même se conserver plu- 
sieurs mois. C’est dans de pareilles solutions que j'ai dosé l’oxygène dispo- 
nible, et je vais indiquer comment on les prépare. 

» Tout d’abord j'ai remarqué, comme je l’avais déjà fait pour le cobalt, 
que la solubilité du cérium varie beaucoup selon le degré d'oxydation. C’est 
ainsi que le précipité formé dans le carbonate de potassium par le nitrate 
céreux s’y redissout lentement à 60°. Celui du nitrate cérique ammo- 
niacal se dissout à froid. Et la solubilité de ce dernier est encore augmentée 
si l’on ajoute d'avance au carbonate de potassium un peu d’eau oxygénée. 
On observe alors le phénomène suivant : les premières portions de la li- 
queur cérique arrivant dans le mélange oxydant y demeurent presque inso- 
lubles, et elles n’entrent en dissolution qu’au moment où l’on a mis au 
contact de l’eau oxygénée tout le cérium qu’elle est capable de peroxyder. 
Ainsi des quantités croissantes d’eau oxygénée favorisent la dissolution du 
cérium, mais un excès d’eau oxygénée le rend presque complètement inso- 
luble (*). Dès lors, pour préparer une liqueur peroxydée riche en cérium : 

» Dans une solution concentrée de carbonate de potassium on verse 
successivement, à molécules égales, de l’eau oxygénée, puis du nitrate cé- 
rique ammoniacal ; on agite quelques instants, et l’on a une liqueur limpide 
très colorée, dont un litre peut contenir jusqu’à 4of de bioxyde de cérium 
pour 28of' de carbonate alcalin. On peut aussi employer le bicarbonate 
de potassium, mais {a solubilité du cérium y est moins grande. 

» Une telle liqueur se conserve très longtemps à la température ordi- 
naire. Les dosages d'oxygène disponible ont montré qu’elle est d’ailleurs 
très voisine de la peroxydation complète. En effet, si l'on y ajoute un lé- 
ger excès d’eau oxygénée, insuffisant pour rendre le cérium insoluble, on 
voit la liqueur perdre de l'oxygène pendant une journée, puis sa compo- 
sition se fixe et demeure tout à fait invariable dans l’espace d’une semaine. 
Elle correspond alors exactement à la formule CeO*. 

» Il me reste à décrire la méthode d’analyse que j'ai employée. Les mé- 
thodes usitées en pareil cas consisteraient à porter le cérium peroxydé dans 
une solution acide pour y mesurer son pouvoir oxydant. Les essais que j'ai 
tentés ainsi m'ont donné des résultats variables et beaucoup trop faibles. 


(*) Le précipité qui se produit alors paraît plus oxydé que la liqueur. Je ne suis 
pas encore complètement fixé sur sa nature. 
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J'ai obtenu, au contraire, des résultats très concordants et très précis en 
dosant directement l'oxygène disponible au sein de la liqueur alcaline 
elle-même par une méthode générale d'analyse que j'ai fait connaître (") 
et qui m’a déjà permis de fixer la formule des solutions vertes de cobalt (?). 
Le pyrophosphate ferreux sodique réduit instantanément le cérium à l'état 
céreux quel que soit son degré d’oxydation. L'analyse se fait alors très 
simplement en versant la solution oxydante dans un excès de réducteur 
ferreux, puis en dosant par le permanganate de potassium le reste de ce 
réducteur. 

» Les conditions du dosage méritent d'être notées. Tout d’abord, d’une 
manière générale, les virages sont rendus plus nets par l'addition au ré- 
ducteur ferreux d’une petite quantité de bicarbonate de potassium. Dans 
le cas présent, la liqueur ferreuse, après l’addition de l’oxydant percérique, 
est tantôt limpide et incolore, tantôt troublée par un précipité d’un blanc 
très pur; le fer et le cérium y sont tous deux au minimum d’oxydation. Le 
permanganate de potassium, versé goutte à goutte, ne produit d’abord aucun 
changement de teinte. Puis il vient un instant où l’on saisit très nettement 
l'apparition d’une coloration jaune. À ce moment, l’oxvdation du fer est 
terminée, celle du cérium commence, et la quantité de permanganate 
qu’on a versée est justement celle qui mesure le reste du réducteur fer- 
reux. Le cérium lui-même a joué le rôle d’indicateur d’oxydation, et.le 
dosage est fait. Mais si l’on continue d’ajouter lentement le permanganate, 
le trouble (s’il y en avait un) disparaît, la coloration jaune s’accentue, 
marquant ainsi que l’oxydation du cérium céreux se poursuit, et l’on 
observe bientôt un second virage, moins net, en vérité, que le premier, 
mais encore facile à saisir. La coloration, qui était d’un jaune pur, s’assom- 
brit en se teintant de brun. Le degré cérique est alors atteint pour la tola- 
lité du cérium. Si l’on note à ce moment la quantité de permanganate de 
potassium qu’on a versée entre les deux virages, elle représente le pouvoir 
oxydant du cérium total porté seulement à l’état cérique. Une seule expé- 
rience, par l’observation de ces deux virages successifs, pourrait donc 
donner à la fois le dosage du cérium contenu dans une liqueur et celui de 
l'oxygène qu'il a fixé. En réalité, pour doser le cérium je n’emploie pas ce 
procédé, mais celui que j'ai indiqué dans une Note récente (*). 


1 


(1) Comptes rendus, t. CXXVIL, p. 59. 
(2?) Comptes rendus, t. CXXVII, p. 100. 
(5) Comptes rendus, t. CXXVIIL, p. ro1. 
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» Le cérium dissous dans les carbonates alcalins peut donc se présenter 
sous trois états : l’élat céreux qui correspond à l’'oxyde Ce?03, l’état 
cérique CeO? et l’état percérique CeO*. Il conviendra de comparer leurs 
stabilités au contact de l'air. J'ai, dès à présent, constaté que la capacité 
d'oxydation par l’air dépend bea ucoup de la nature du sel qu’on a dissous 
dans le carbonate alcalin. Ainsi la solution du nitrate cérique ammoniacal 
demeure à l’état cérique sans que l’air y produise même un commencement 
de peroxydation; tandis que la solution du nitrate céreux passe d’abord à 
l’état cérique, puis continue d’elle-même à fixer l'oxygène de l’air jusqu’à 
une limite qui dépend de la dilution. Ces phénomènes feront l’objet d’une 
étude spéciale. Je décrirai aussi ultérieurement avec détails les composés 
solides qui se séparent des liqueurs alcalines céreuses, cériques et per- 
cériques. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Triacélylmorphine et oxydation de la morphine. 
Note de M. H. Causse, présentée par M. H. Moissan. 


« La morphine a pour formule C'?H'°AzO* et contient trois atomes 
d'oxygène. MM. Beckett et Wright d'abord, M. Hesse ensuite, ont obtenu, 
par l’action des chlorures ou des anhydrides d’acides, des dérivés bisub- 
stitués; d’où l’on a déduit que, sur les trois atomes d'oxygène, deux sont 
hydroxylés. En outre, d’après les recherches de M. Grimaux, les deux 
hydroxyles sont différents, l’un phénolique, l’autre alcoolique, probable- 
ment secondaire. Les tentatives faites pour obtenir des composés trisub- 
stitués étant restées sans résultats, la nature du troisième atome d’oxygène 
est indécise. M. Knorr l’envisage comme indifférent et servant de liaison, 
ainsi qu’il arrive dans les oxazines, où l'atome d'oxygène en position 
ortho, par rapport à l’azote en para, relie deux groupes CH*; pour M. Vio 
l'oxygène ferait partie d’un groupement éthéré. 

» Je me propose de montrer que la morphine ‘contient le troisième 
‘atome d’oxygène sous forme de carboxyle CO, et qu’elle est susceptible de 
donner un dérivé triacétylé. 


» Triacéryzuorpane. — C!7H17Az(C2H302?)3H20. — On dissout 108 de morphine 
dans 1508" d’anhydride acétique, on ajoute 108 d’acétate de sodium sec et fondu, 108° 
de poudre de zinc; on chauffe à l’ébullition au réfrigérant à reflux jusqu’à dissolution 
complète du zinc, ce qui demande huit à neuf heures, et on laisse refroidir complète- 
ment ; il se forme une cristallisation abondante, composée d’acétates de zinc et de sodium 
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retenant tout le liquide, on la délaye dans l’anhydride acétique, on essore. La partie 
filtrée est distillée jusqu’à consistance sirupeuse; le résidu est, après refroidissement, 
dissous dans 5ooc d’eau distillée, on laisse en contact plusieurs heures, on décolore au 
noir, on filtre et l’on y verse de l’ammoniaque étendue ; il se sépare un précipité blanc 
cristallisé, qui est lavé à l’eau distillée, ensuite séparé et séché. Pour le purifier on le 
dissout dans dix fois son poids d’alcool méthylique anhydre et bouillant ; par le refroi- 
dissement il se dépose des cristaux tabulaires incolores de triacétylmorphine. 

» Propriétés. — La morphine triacétylée cristallise avec 1 molécule d’eau, qu’elle 
perd à 1159; à l’état hydraté elle est fusible à 155°, anhydre à 158°. Le dérivé monacé- 
tylé « fond à 187° (Beilstein), le dérivé diacétylé à 171°-172° (Bæyer), 169° (Hesse); 
ses solutions alcooliques dévient à gauche et le pouvoir rotatoire est [« a]p—— 180°. 
La triacétylmorphine est insoluble dans l’eau, dans les alcalis caustiques ou carbonatés 
à froid, elle est soluble dans l'alcool méthylique ou éthylique, surtout bouillants. Le 
chlorilée de fer, l’acide sélénieux et l’acide azotique ne donnent aucune coloration. 

» Composition. — L'analyse de la triacétylmorphine hydratée nous a donné : 
C, 64,3, 64,2; H, 7. Calculé pour la formule C*#H?7AzOf, H°0 : C, 64,0; H, 6,7. 

» Détermination des acétyles. — Elle a été faite en saponifiant le dérivé triacétylé 
soit par la potasse alcooliqne à + 100° en tube scellé, soit par l’eau de baryte addi- 
tionnée de son volume d’alcool. Dans le premier cas, nous avons obtenu 6,4, dans le 
second 9° de soude normale, soit en moyenne 6%,7, pour 18" de produit, ce qui cor- 
respond à 0,402 d’acide acétique; la théorie indique 0,417; enfin, la détermination 
cryoscopique, observée comparativement avec la morphine, conduit au nombre 420; la 
théorie donne 413. 

» La formation de triacétylmorphine peut être interprétée comme il suit : sous l’in- 
fluence de l'hydrogène naissant, dû à la réaction du zinc sur l’acide acétique formé, le 
carboxyle CO se transforme en COH, qui est alors éthérifié par l’anhydride acétique. 

» La triacétylmorphine donne des sels très solubles, et difficiles à obtenir en cris- 
taux nets; cependant l’oxalate est en houppes soyeuses et solubles; on l’obtient en 
dissolvant la morphine triacétylée dans une solution aqueuse concentrée d'acide 
oxalique, évaporant presque à siccité et abandonnant le tout sous la cloche à acide 
sulfurique. 

» OXYDATION DE LA MORPHINE PAR L'ACIDE IODIQUE. — L'existence d’un dérivé 
triacétylé, obtenu dans les circonstances précédentes, rendait probable la présence d’un 
groupe CO; nous avons cherché à le mettre en évidence en oxydant la morphine avec 
l'acide iodique. 

» On dissout 10# de morphine dans 5ot d'acide acétique ; on étend à rlit avec de 
l’eau distillée, la solution est versée dans un ballon fermé par un bouchon à trois trous : 
l’un reçoit un tube qui amène de l'oxygène pur, le second un tube à brome, le troi- 
sième est relié à un flacon contenant une solution concentrée d’iodure de potassium, 
muni de deux autres flacons remplis d'eau de baryte. On porte à l’ébullition, on fait 
arriver l'oxygène ; lorsque les gaz sortant de l’appareil ne troublent plus l’eau de baryte, 
on introduit, à l’aide du tube à brome et par petites portions, une solution d’acide 
iodique au cinquième; de l’iode distille, l’eau de baryte dépose du carbonate et, quand 
les vapeurs d’iode cessent d'apparaître, on met fin à l'opération. 

» Le carbonate de baryte formé est séparé, lavé et titré acidimétriquement ; nous 
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avons trouvé : HCI normal neutralisé 6%, 7, soito, 1474 de GO?; la théorie pour la réac- 
uon CITHIS AZ O3 — CO? donne 0,145, ou une molécule d’acide carbonique pour une 
molécule de morphine. 


» Des faits précédents nous pensons, d’une part, pouvoir conclure que 
la morphine contient le troisième atome d'oxygène sous forme de CO; 
d'autre part, exprimer nos connaissances sur la nature des trois atomes 
d'oxygène contenus dans la molécule de cet alcaloïde, par la formule sui- 


vante 
/ OH 
C16H17Az—OH. 
NCO 


» Il reste à établir les rapports de CG avec les autres parties de la molé- 
cule; je me propose d’en faire l’objet d’une Communication ultérieure. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les chlorures-éthers des acides bibasiques (\). 
Note de M. E.-E. Braise, présentée par M. Friedel. 


« Ces recherches ont été entreprises en vue de réaliser la synthèse 
des acides diméthyllévulique et diméthylhexanonoïque, produits d’oxyda- 
tion respectifs du campholène et de l'acide 8-campholénique. 

» On sait que, lorsqu'on traite l’anhydride camphorique par l’éthylate 
de sodium, on obtient un sel-éther ortho, dans lequel la fonction la plus 
acide est éthérifiée, la moins acide fixant l’atome de sodium ; à partir des 
anhydrides diméthylsuccinique et diméthylglutarique dissymétriques, on 
devait donc arriver aux sels-éthers 

3 3 
ma — CO? Na RTS — CO? Na 
CH? — CO?.C?H5 CH? — CH?— CO?.C'H5 
puis aux chlorures-éthers correspondants. Ceux-ci, traités par le zinc-mé- 
thyle, conduisaient respectivement aux acides diméthyllévulique et dimé- 


thylhexanonoïque 
Ce GE NE CCE 


CH”; CH” 
CH? — CO?’H CH? — CH? — CO’H 


(:) Travail fait au laboratoire de M. le professeur Friedel. 
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» Le chlorure-éther succinique a été déjà obtenu par MM. Michaelis et 
Hermens (D. ch. G.,t. XXV, p. 2748) en traitant le succinate d’éthyle et de 
sodium par l’oxychlorure de phosphore et distillant dans le vide la masse 
solide obtenue. Le corps ainsi préparé est très impur, bien que bouillant à 
. une température presque fixe de 113° sous 4o®®. Les éthers-acides, d’une 
part, et les chlorures-éthers, d'autre part, sont, en effet, des corps peu 
stables et qui, sous l'influence de la chaleur, subissent plusieurs sortes de 
décompositions. 

» Lorsqu'on distille dans le vide un éther-acide, on le transforme par- 
tiellement en un mélange d’éther neutre et d’acide; celui-ci s’anhydrise 
et le produit distillé renferme un mélange d’anhydride, d’éther neutre et 
d’éther-acide. 

» Si l’on distille dans les mêmes conditions un chlorure-éther, on lui 
fait subir une transformation analogue en dichlorure et éther neutre; 
mais il subit, en outre, une décomposition en chlorure d’éthyle et anhy- 
dride et le corps qui passe à la distillation est un mélange d’éther neutre, 
de dichlorure et de chlorure-éther, l’anhydride qui bout à température 
plus élevée restant dans l'appareil distillatoire. 

» Les transformations précédentes sont d’ailleurs réversibles; car, si 
lon distille, à la pression ordinaire, un mélange équimoléculaire d’éther 
neutre et de dichlorure, on obtient une quantité considérable d’anhydride. 
Il s’est donc formé intermédiairement un chlorure-éther qui s’est ensuite 
décomposé en chlorure d’éthyle et anhydride. Cette réaction s’effectue 
encore, quoiqu'à un degré très faible, par distillation dans le vide. 

» La composition des chlorures-éthers obtenus peut être étudiée par 
deux méthodes; la première consiste à traiter le corps par le zinc- 
méthyle : l’éther neutre reste inattaqué, landis que le dichorure et le chlo- 
rure-éther fournissent respectivement une olide et un éther cétonique ; 
mais il est beaucoup plus simple d'employer comme réactif la phénylhy- 
drazine en solution éthérée: on obtient ainsi un dihydrazide fort peu soluble 
et qui se précipite en même temps que du chlorhydrate de phénylhydrazine, 
tandis que l’hydrazide-éther et l’éther neutre restent en solution. 

» Me fondant sur les expériences précédentes, j'ai cherché à éviter, 
dans la préparation des chlorures-éthers, toute élévation de température 
susceptible de provoquer une décomposition. J'ai atteint ce but en opérant 
de la manière suivante : 


» On prépare d’abord le sel-éther en ajoutant peu à peu la quantité calculée 
d’éthylate de sodium à la solution alcoolique de l’anhydride refroidie dans la glace. 
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En opérant avec de l’alcool absolu et dans l’eau glacée, on peut éviter toute formation 
de sel neutre. Le sel-éther est soluble (succiniques) ou peu soluble et se précipite 
(glutariques); dans les deux cas, on chasse complètement l’alcool par distillation dans 
le vide. Le résidu est redissous dans l’eau, acidifié et épuisé à l’éther, Ce solvant est 
distillé dans le vide et le résidu séché dans le vide sulfurique pendant quarante- 
huit heures; on y ajoute alors la quantité théorique de trichlorure de phosphore et 
l’on chauffe au bain-marie vers 60° pendant une heure. Par refroidissement, lanhy- 
dride phosphoreux forme une couche pâteuse dont on peut séparer Le chlorure-éther 
par simple décantation. 

» J’ai appliqué cette méthode aux acides succinique, diméthylsuccinique dissous et 
diméthylglutarique «x, et les chlorures-éthers obtenus ont été traités directement par 
le zinc méthyle. J'ai pu réaliser ainsi la synthèse des acides lévulique (F. 32°; semi- 
carbazone, F. 187°), diméthyllévulique 88 (Éb. 151°-152° sous 18m"; semicarbazone, 
F. 190°; éther éthylique, Éb. 106°-107° sous 20%) et diméthyl-33-hexanone-2-oïque-6 
(EF. 48, Éb. 166°-1609° sous 18m; semicarbazone, F. 18°; éther éthylique, Éb. 115°- 
120° sous 18"m). Ces deux derniers sont identiques à ceux qui ont été obtenus par 
oxydation du campholène et de l’acide B-campholénique. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — l'assimilation des hydrates de carbone et l’éla- 
boration de l’azote organique dans les végétaux supérwurs. Note de 
M. Mazé, présentée par M. Duclaux. 


« La question de l'élaboration des matières albuminoïdes dans les végé- 
taux supérieurs est un des problèmes les plus intéressants de la Physio- 
logie végétale. Un certain nombre de Savants admettent que la transfor- 
mation des nitrates et de l’ammoniaque en matières albuminoïdes se fait 
exclusivement dans les végétaux exposés à la lumière. (Pagnoul, E. Lau- 
rent, Godlewsky.) D’autres, au contraire, tout en regardant les feuilles 
comme les organes les plus actifs de l'élaboration des matières protéiques, 
admettent que les nitrates sont assimilés par les parenchymes médullaires, 
les extrémités végétatives des racines, sans Le secours de l'énergie apportée 
par les radiations solaires, de même qu'ils peuvent être absorbés et trans- 
formés par les végétaux placés à l’obscurité. (Franck, Hausteen, Kinos- 
hita.) 

» Si l’on considère ce qui se passe dans les graines en voie de germi- 
nation, on voit que les albuminoïdes de réserve subissent d’abord une 
dégradation plus ou moins complète sous l'influence des diastases; ils se 
transforment ensuite en acides amidés, en asparagine, et même en ammo- 
niaque. Sous ces différents états, l’azote émigre des cotylédons ou de 
l’'albumen vers l'embryon, où il s'organise de nouveau aux dépens des 
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sucres réducteurs provenant des réserves hydrocarbonées, ou fournis plus 
tard par la fonction chlorophyllienne. 

» Pendant une période plus ou moins longue de son existence, la plan- 
tule vit sur les réserves de la graine; elle en brûle une partie pour se pro- 
curer la chaleur nécessaire à l’organisation de l’autre. Il semble donc que 
l’on puisse prolonger la durée de ce mode d’existence, si l’on prend la 
précaution d'offrir au végétal des composés endothermiques capables de 
lui fournir à la fois du carbone organique et de l’énergie pour la synthèse 
de ses éléments constituants. 


» Pour le démontrer, j'ai fait germer des vesces de Narbonne à l'obscurité et à l'abri 
des microbes, suivant les procédés que j'ai exposés dans les Annales de l’Institut 
Pasteur (janvier 1898). Quand les tiges ont acquis 8*-10t de longueur, on les place 
dans des solutions nutritives stérilisées, ainsi composées : 


Eau distilléé. ARE. PA 1000 
GIUCOSS neo rete metie quantité variable 
Phosphate de potassium.....,... T 
Azotate de sodium.............. I 
Carhonate detcalcium 0... 2 

Sulfate de magnésium ........... | 

Sulfate LeTTOUR EL cn moon 0,2 
Chlorure de manganèse.......... 

Chlorure derane rron ee ue traces 


» Les plantes ont été soustraites à l’action de la lumière pendant toute la durée de 
l'expérience. Le Tableau suivant résume les résultats obtenus dans une série de cul- 
tures.: 


Durée Poids sec Poids sec 
de de la de la 
l'expérience. Glucose. plante. graine. Assimilation. 
Nid dn cavdlacms SD A n'ait lee S ON eut Es E 66,2 
NO. SANT CR D 39 2 276,7 Id. 73,9 
IN ne sr 92 A 838,2 Id. 635,4 
NME crane sen 92 6 710 Id. 507,2 
INPONTÉTROIN EP RE 53 0 161,6 Id. — 1,2 
N°6, id. sansazote. » o 133,4 Id. bo 


» Ces chiffres montrent que la plante peut emprunter son carbone orga- 
nique au glucose et tirer de ce composé l’énergie nécessaire pour élaborer 
les matières albuminoïdes aux dépens de l'azote nitrique, à l'abri de la lu- 
mière. 


? © 
» L'aspect des plantes nourries avec du glucose diffère beaucoup de 
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celui des témoins. Ceux-ci ne possèdent comme racines qu’un long et mince 
pivot presque dépourvu de ramificalions; la tige longue et grêle s’amincit 
de plus en plus vers l'extrémité. 

» Les premières, au contraire, possèdent des racines tout à fait nor- 
males; le pivot est fort, très bien ramifié de la base au sommet; les tiges 
atteignent une longueur démesurée : la plante n° 3 a 1", 30; avec les rami- 
fications, 1,51; le n° 4, 1,65; les feuilles sont minuscules, d’aspect par- 
cheminé; les folioles restent fermées. 

» Les nitrates se rencontrent dans les tiges jusqu’au voisinage du dernier 
entre-nœud. Le sulfate de diphénylamine ne le décèle plus dans cette 
région, dont la longueur, comptée à partir de l’extrémité, est de 8°%-10°%. 
Les méristèmes, les portions de tiges en voie de différenciation ou de crois- 
sance intercalaire constituent donc les centres les plus actifs de la trans- 
formation des nitrates. 

» Les plantes supérieures peuvent donc vivre comme les végétaux dé- 
pourvus de chlorophylle, aux dépens de matières organiques toutes faites, 
à l’abri de la lumière; mais, dans les conditions naturelles de leur dévelop- 
pement, elles ne peuvent pas leur demander les éléments dont elles ont 
besoin ; les bactéries et les moisissures, douées d’une puissance de proli- 
fération extraordinaire, mieux armées à tous les points de vue dans cette 
lutte avec les végétaux supérieurs, s'emparent des matières organiques, les 
dégradent et les brûlent en donnant généralement comme résidus l’acide 
nitrique et l’acide carbonique qui sont, on le sait, les aliments par excel- 
lence des végétaux à chlorophylle. » 


GÉOLOGIE. — Sur l’Ordovicien de la presqu'ile de Crozon (Furustère ). 
Note de M. F. Kerrorxe, présentée par M. de Lapparent. 


« L’Ordovicien de la presqu’ile de Crozon a été subdivisé en : 1° grès 
armoricain; 2° schistes d'Angers; 3° grès de Kerarvail; 4° schistes de 
Morgat; 5° calcaire de Rosan, celui-ci à faune nettement ordovicienne 
mais à stratigraphie obscure. 

» Nos recherches stratigraphiques et paléontologiques dans cette ré- 
gion nous ont permis de reconnaître quelques autres niveaux et de pré- 
cisér la position stratigraphique des anciens. 

» Nous y avons reconnu les niveaux suivants : 

» 1° Grès armoricain. — Il présente les caractères lithologiques habi- 
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tuels, bien connus. Il repose au sud en concordance sur le Cambrien (Cap 
de la Chèvre, Guern); mais plus au nord (Crozon, baie de Dinan, Port- 
Naye), nous avons reconnu qu’il reposait en transgression sur le Précam- 
brien, quelquefois par l'intermédiaire de bancs poudingiformes (Crozon). 
Quand le contact paraît n’avoir pas lieu par faille, il semble y avoir con- 
cordance. Étant donnée la netteté de cette transgression, cette concordance 
est sans doute plus apparente que réelle. Le grès est beaucoup plus épais 
là où il repose sur le Cambrien ; les bancs inférieurs sont feldspathiques et 
même kaoliniféres (Cap de la Chèvre }; si la transgression du grès armori- 
cain est prise pour limite entre le Cambrien et l’Ordovicien, il est donc 
naturel de penser que les bancs inférieurs feldspathiques du Cap de la 
Chèvre et du Menez-Hom appartiennent encore au Cambrien. 

» 2° Schistes du Courijou. — Ils présentent les caractères lithologiques 
et fauniques bien connus des schistes à Calymènes. Calymene Tristan 
Brongn. y est abondant. Ils sont particulièrement fossilifères et faciles à 
étudier au Courijou, près Camaret. 

» 3° Grés de Kerarvail. — 1] n’a pas encore fourni de fossiles. Il est bien 
représenté au sud, quoique peu épais; au nord, il est peu ou point déve- 
loppé. 

» 4° Schistes de Morgat. — Ils sont plus fossilifères que les schistes infé- 
rieurs. Les Lamellibranches surtout et les Ostracodes y sont abondants; ces 
fossiles sont disposés en lits successifs recouvrant la surface des bancs. Les 
Trilobites de la base s’y retrouvent; Placoparia Tourneminer Rou., inconnu 
dans les schistes inférieurs, y est assez abondant. 

» 5° Sclustes de Kerarmor. — Ce sont aussi des schistes noirs et argi- 
leux; ils contiennent, entre autres fossiles : Trinucleus Bureaui OEhl. associé 
à Calymene Tristant Brongn. J’ai reconnu ce niveau à Kerarmor, à la plage 
des Pois et à la Mort-Anglaise. ; 

» 6° Schistes de Raguenez. — Faisant suite aux précédents, peu épais, 
ils contiennent une faune analogue à celle d'Ecalgrain (Manche) : Trinu- 
cleus sp. (cf. Trin. Grenieri Berg.), Dalmanites socialis Barr., Dalmanutes 
incertus Desl. sp., Calymene Aragoi Rou., de grande taille (cf. Cal. Len- 
niert Berg.), Bellerophon acutus Sow., Bell. Deslongchampsi d'Orb., Pleuro- 
tomaria Bussacensis Sh., etc. J’ai reconnu ce niveau à Raguenez, à Morgat, 
à Camaret (plage des Pois), à la Mort-Anglaise. 

» 7° Grès de Camaret. — Au-dessus de ces schistes vient, au nord de la 
presqu'île, une puissante masse de grès blanc ou bleuâtre, argileux et 
micacé, avec lits psammitico-schisteux noirs intercalés, rapportés au Silu- 
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rien supérieur. Les bancs inférieurs sont bruns, argileux, de structure 
glanduleuse et hétérogène; nous avons trouvé dans ces bancs des Orthis, 
des plaques de Cystidees, Ilænus sp., un fragment de Trinucleus indétermi- 
nable. La masse de grès est surmontée de schistes noirs argileux et argilo- 
gréseux qui ne m'ont fourni aucun fossile, mais supportent les grès très 
réduits du Gothlandien, surmontés eux-mêmes des Ampélites. Au nord de 
la Tavelle, surtout dans un petit ravin qui coupe perpendiculairement la 
falaise, on constate nettement la présence de grès au-dessous des Ampé- 
lites. 

» Au sud, les grès de Camaret sont en général moins développés, les 
schistes intercalés y sont ordinairement plus abondants et la qualification 
de schistes et quartzites peut leur être donnée en quelques points. Ils sont 
fossilifères à Morgat où ils ont fourni à M. Seunes quelques Lamelli- 
branches et un fragement d'Fomalonotus. Stratigraphiquement et paléon- 
tologiquement ils appartiennent donc à l'Ordovicien. 

» 8° Calcaires et Tufs de Rosan. — Ce niveau, probablement représenté 
au nord par les schistes sans fossiles qui surmontent les grès, n’est bien 
reconnaissable et fossilifère qu’au sud. Il est représenté par des tufs, tantôt 
seuls, tantôt accompagnés de quelques banes de calcaire. M. Barrois, en 
étudiant sa faune, a reconnu qu’elle était ordovicienne; je ne puis guère 
ajouter à sa liste qu'un petit {{ænus, dont j'ai trouvé quelques pygidiums. 

» La position stratigraphique du calcaire de Rosan a été méconnue 
à cause du facies schistes et quartzites qu’affectent quelquefois les grès 
subordonnés et de la rareté des fossiles dans les tufs sans calcaire qui le 
représentent en certains points. À Morgat, nous avons constaté dans des 
tufs, nettement intercalés entre les grès de Camaret et les grès gothlan- 
diens surmontés des Ampélites, la présence de fossiles de Rosan : Orthis, 
Polypiers, etc. Cette bande de Morgat, qui se retrouve au cap Raguenez, 
occupe une position normale et bien définie. Elle reparait par faille un peu 
plus au nord, contenant des bancs calcaires en certains points (Rosan, 
Lostmac’h) mais composée seulement de tufs en d’autres (Morgat), comme 
à sa première apparition. 

» Dans cette région l’activité éruptive, étudiée par M. Barrois ('), est 
localisée au sud et présente son maximum d'intensité au niveau de 


Rosan. » 


(2) Barrois, Mém. sur les érupl. diab. du Menes-Hom; 1889. 
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M. Rouzurès demande l'ouverture d’un pli cacheté, déposé par lui dans 
la séance du 4 avril 1898 et relatif à la « Stéréoscopie des rayons X ». 


Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient la Note suivante : 


« Nous entendons par stéréoscopie des rayons À, la vision directe du relief stéréo- 
scopique sur l'écran. 

» Le principe de notre méthode est basé sur la persistance des images rétiniennes. 
Par un dispositif spécial, l’image de l’objet éclairé vient alternativement frapper l’œ1l 
droit et l’œil gauche : la superposition accommodative des deux images réalise ainsi là 
production du relief, 

» Pour obtenir ce résultat, deux ampoules situées dans le même plan, distantes de 
quelques centimètres, éclairent alternativement l’objet sur l'écran : d’où production 
de deux images, image droite et image gauche, que les yeux confondraient; mais un 
obturateur spécial, synchrone à l'éclairage des ampoules, ne permet la perception de 
chaque image que par un seul œil à la fois. Les images de cet objet sont donc alter- 
nativement vues par l'œil droit et par l’œil gauche. 

» Les alternances étant d’une grande fréquence, l'impression rétinienne persiste 
encore sur l'œil obturé quand l’image réelle se produit sur l’œil ouvert. La vision de 
deux images nécessaires à la production du relief se trouve donc ainsi réalisée, » 


M. pe Bourcon adresse des épreuves photographiques montrant que le 
verre isométrope arrête complètement les rayons Rôntgen. 


M. Verr adresse une Note relative à un aérolithe observé à Rio 
de Janeiro le 21 décembre, à 7° 25" du soir. 

Son apparition s’est produite à peu près dans la constellation du Tau- 
reau; il est resté visible un peu plus d’une minute et s’est éteint sans bruit, 
après avoir parcouru environ 30° à {0° dans la direction de l’ouest. 


À 4 heures un quart l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. 
JB: 
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